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RELIGION, GOUVERNEMENT, 
USAGES ET M ŒURS DES PERSANS. 


CHAPITRE XXII. 
Religion. 


Глитэтотви d'une nation serait incomplete , 
si elle ne présentait pas quelques détails sur les 
croyances des peuples dont elle se compose. 
Sous quelque forme que se présente la religion, 
elle a toujours, par sa nature et par son ca- 
ractère , une grande influence sur les esprits 
des individus; mais il importe surtout d’en 
examiner les effets, lorsqu’ils déterminent le 
destin des nations. Les sentimens dont elle 
remplit le coeur prennent plus de force 4 me- 
sure qu'ils se propagent chez yn plus grand 
nombre d'hommes. L’attachement que Pon 
porte 4 un dogme particulier s’augmente de la 
force de exemple et du désir de dominer; 
une croyance adoptée par un grand peuple 
IV. 1 
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devient le lien le plus fort qui puisse unir une 
nation. Mais cette affection puissante, qui par 
sa destination devrait étre une source de paix, 
est devenue, entre les mains d'hommes tur- 
bulens et ambitieux, un flambean propre à em- 
braser le monde. On a vu s'élever religion 
contre religion , schisme contre schisme. Des 
royaumes sont devenus puissans, non par le 
patriotisme ou l’union des hommes qui les 
composaient , mais par un sentiment de haine 
irrécoaciliable qui 165 animait contre des peu- 
ples voisins, 4 raison de quelque légére diffé- 
rence dans la maniére de rendre hommage at au 
seuverain créateur de Punivers. 

-C’est malheureusement la l’histoire de la so- 
ciété dans toutes les parties du monde; mais 
cela s'applique surtout aux nations soumises 3 
la croyance du prophète arabe, qui commande 
expressément à ses partisans de couper la téte 
aux non croyans, et leur dit que, bien que 
Dieu ait le pouvoir de se venger lui-même de 
ses ennemis, ce sont les fidèles qu'il a chargés 
de combattre pour luz (1). Quelques commen- 


(1) Mahomet ne commença à professer la doctrine de la 16- 
gitimité de la force que dans la treizième année de sa mission. 
Il déclare , dans plusieurs chapitres publiés à la Mecque, qu'il 
n'a pas droit de se servir d'autres armes que de la persuasion 
pour la propagation de sa religion. La secte de Haneefa re- 
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tateurs ont cherché à limiter le sens de се 
passage 4 une guerre particuliére dans laquelle 
Mahomet était engagé au moment ой ce vo- 
lume fut écrit; cependant tout le monde s’ac- 
corde a dire que , suivant les principes de cette 
religion, et "exemple du prophète qui Га en- 
seignée le premier, le sabre est un instrument 
de conversion permis et légitime: | 
En parlant de la religion des Persans on ne 
se propose pas ici de s’arréter à toutes les for- 
malités de la foi mahométane, ni d'entrer dans 
des détails minutieux sur toutes les opinions 
de ses divers sectateurs. On ne s’attache à faire 
connaître leurs croyances religieuses que pour 
faire mieux comprendre plusieurs faits de leur 
histoire, et mettre le lecteur en état de con- 
cevoir les événemens que peut produire chez 
les hommes ce puissant mobile d’action. 
Après avoir examiné rapidement la religion 
mahométane , il sera nécessaire de parler du 
symbole de la secte shiite que, depuis l’établis- 
sement de la dynastie des Sophis, on peut re- 
garder comme la religion nationale de la Perse. 


garde la loi qui a rapport au meurtre des infidéles, dans le 
quarante-septième chapitre, comme se rapportant particuliè- 
rement à la guerre de Bedr dont le prophète était alors occupé ; 
mais tous les Mahométans n'adoptent pas ce sens. (Sale, tra- 
‘duction du Koran, tome II, page 564.) 


4 HISTOIRE DE PERSE. 


‘Les principes des suffites ou dévots philoso- 
phiques, qui ont fait récemment d’immenses 
progrés, mériteront aussi une partie de notre 
attention. 

Les préceptes de la religion de Mahomet 
sont contenus dans le Koran. Le fonds de la 
doctrine est l'unité de Dieu, et le prophète 
proclama que l'objet de sa mission était d'ap- 
prendre aux hommes ce grand et important 
article de foi. Il n’y avait jamais eu, disait-il, 
et il ne pouvait jamais y avoir qu'une véritable 
religion ; et quoique les lois et les cérémonies 
en fussent périssables et sujettes á des change- 
mens, la substance деда religion étant la vé- 
rité éternelle , elle était nécessairement im- 
muable. 11 disait encore que partout où la re- 
ligion s'était corrompue , Dieu, dans sa bonté, 
avait envoyé des apôtres et des prophètes pour 
ramener le monde au sentier de la vérité. Il 
désignait plusieurs de ces envoyés de Dieu; 
mais les principaux étaient Moïse et Jésus- 
Christ (1). Il se déclarait lui-méme le sceau de 


(1) Dans le soixante et unième chapitre de P.4lcoran, on 
fait dire а Jésus-Christ : « О enfans d'Israel, je suis vraiment 
» l’apôtre de Dieu envoyé au milieu de vous pour confirmer 
» la loi qui vous a été donnée avant moi, et vous apporter de 
» bonnes nouvelles d'un apótre qui viendra aprés moi, et dont 
» le nom sera Ahmed!» Ahmed est dérivé de la même racine 
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tous les prophètes, et annonçait qu'il n’en vien- 
drait plus aprés lui. 

La doctrine de Mahomet est divisée par ses 
sectateurs en deux branches, dont l’une est ap- 
pelée la foz, et l’autre le culfe ou la pratique (т). 
La premiére consiste dans la croyance au sym- 
bole , c’est-à-dire à ce dogme : il n'y a qu'un 
Dieu, et Mahomet est son prophète. La pro- 
fession de ce principe implique la croyance & 
Dieu, à ses anges, à ses écritures, à ses pro- 
phétes, á la résurrection, aujour du jugement, 
aux décrets absolus de Dieu, et á la prédesti- 
nation du bien et du mal. Les devoirs du culte, 
ou la pratique,sont la priére suivant les formes 
prescrites , les aumónes , les jeúnes et le péle- 
rinage á la Mecque. 

La religion mahométane apprend à ses adeptes 
à se former du Tout-Puissant l'idée la plus 
exaltée : elle peut s'appeler un déisme pur ; car 
elle veut que Pame soit toujours dirigée vers 


que Mahomet, et c'était un des noms du prophète. Cette pro- 
phétie est fondée sur une paraphrase du sixième chapitre de 
S. Jean dans le Nouveau Testament, où il promet la venue du 
Paraclet ou consolateur. Ce mot de Paraclet doit être lu, à ce 
que prétendent les Mahométans , Pericléte ou l'illustre ; ce qui 
répond à la signification de Ahmed, nom de leur prophète. 
(Sale , traduction du Koran , tome IT, page 433. ) 

(1) La doctrine est appelée islam; la foi est appelée iman; 
et la religion , dans le sens pratique seulement, deen. 
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un seul Dieu, comme le seul objet digne Pun 
culte. D’après le principe fondamental de la 
foi, cette adoration, qui est un devoir, ne peut 
se porter sur aucun autre objet, parce que tout 
le reste est créé, et ne peut en conséquence 
étre élevé au méme rang que le Créateur. Le 
Koran apprend aux Mahométans á croire á 
l'existence et à la pureté des anges. Ils les con- 
sidérent comme des étres créés de feu qui ne. 
mangent point, ne boivent point, et ne propa- 
gent point leur espèce. 118 les supposent toujours 
occupés de quelque.chose ; les uns chantent des 
hymnes de louanges au Créateur , les autres 
rapportent les actions des hommes, les autres 
implorent la miséricorde de Dieu pour les 
fautes commises par l’espèce humaine. L'ange 
Gabriel, qu’ils regardent comme ayant apporté 
le Koran du ciel, est appelé par eux le Saint- 
Esprit ; l'ange des révélations, Michel, est re- 
gardé comme l'ami et le protecteur des Juifs ; 
Azrael est l’ange de la mort, et Israfeel est 
chargé de sonner la trompette sacrée au jour 
du jugement dernier (1). 

La religion mahométane dit aussi que le 
diable était un ange , mais qu'il fut banni du 
ciel pour avoir refusé de rendre hommage à 


(1) Sale, Discours préliminaire sur le Koran, t. ГС", р. 9% 
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Adam lorsque Dieu le lui commandait. Les 
Mahométans croient encore qu'il existe un 
certain nombre de bons et de mauvais esprits 
appelés jizz ou génies, qui sont faits aussi de feu, 
mais d’une nature plus grossière que les anges, 
puisqu'ils boivent et mangent, et propagent 
leur espèce , qu'ils sont sujets comme les 
hommes à la mort, et qu'ils doivent comme 
eux recevoir un jour des châtimens ou des ré- 
compenses (1). 

Toute la doctrine sur les anges et sur les jin ou 
génies dans le Koran, est prise des Juifs d’une 
part, et de l’autre des anciens Persans. Elle fut 
probablement introduite par Mahomet, dans le 
dessein de flatter les anciennes opinions, et 
les préjugés de ceux qu'il voulait convertir. 

Quant à la croyance à l'Ecriture , Mahomet 
a appris à ses adeptes qu’à différens âges du 
monde, Dieu avait envoyé des livres sacrés (2) 


(1) Sale, Discours préliminaire sur le Koran, t. I", р. 96. 
(2) Le nombre de ces livres sacrés était, suivant Mahomet, 
.de cent quatre, a dont dix furent donnés à Adam, cinquante 
» à Seth, trente à Edris ou Henoch , dix à Abraham ; les quatre 
» autres, c'est-à-d're le Pentateuque, les Psaumes , l'Evan- 
» gile et le Koran, furent donnés successivement à Moise, à 
» David , à Jésus et à Mahomet : ce dernier, étant le sceau 
» des prophètes, a mis fin aux révélations , et nous ne devons 
» plus en attendre. Ils conviennent que tous ces livres divins, 
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par le moyen de ses prophétes. Les Mahomé- 
tans croient que Dieu a envoyé aux hommes, 
à différentes époques, un nombre immense (x) 
de prophètes pour les instruire ; mais de cette 
armée de missionnaires célestes il n’y en a que 
trois cent treize que l’on regarde comme des 
apôtres, ayant eu la charge et le pouvoir de 
ramener les hommes de l'infidélité et des er- 
reurs où ils étaient tombés ; et parmi ceux-ci 


» excepté les quatre derniers , sont perdus maintenant, et qu'on 
» en ignore le contenu, quoique les Sabéens aient quelques 
» livres qu'ils attribuent à des prophètes antérieurs au dé- 
» luge; et de ces quatre, disent~als , le Pentateuque , les Psaumes 
» et l'Evangile, ont subi tant d'altérations et de corruptions 
» que, bien qu'ils puissent contenir encore quelques frag- 
» mens de la parole de Dieu, on ne peut accorder aucune 
» confiance aux versions qui sont maintenant entre les mains 
» des Juifs et des Chrétiens. » (Sale, Discours préliminaire 
sur le Koran , page 97.) 

Le savant auteur que je viens de citer dit (page 98) que 
« les Mahométans ont un Evangile en arabe , attribué á saint 
» Barnabé, où l'histoire de Jésus-Christ est rapportée d'une 
» manière très-différente de.ce que nous voyons dans le véri- 
» table Evangile, et correspond aux traditions que les Maho- 
» métans ont suivies dans le Koran. » J'ai cherché cet Evan- 
gile en Perse avec un grand soin, mais je n'ai jamais pu le 
trouver. Je ne crois pas que personne , dans ces contrées , pos- 
sède ou un Evangile ou un Pentateuque complet. | 

(1) Leur nombre, suivant une tradition, est de deux cent 
vingt-quatre mille; un autre auteur dit qu'il n’y en a eu que 
cent vingt-quatre mille. 
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encore il n’y en a que six qui aient apporté 
des révélations et des lois avec la mission de 
détruire tout ce qui avait été fait avant eux. 
Ce sont Adam, Noé, Abraham , Moise , Jésus- 
Christ et Mahomet. 

Les Mahométans croient à la résurrection et 
au jour du jugement. Ils affirment que lorsque 
le corps est déposé dans le tombeau, un esprit 
céleste l’avertit de l’arrivée de deux anges exa- 
minateurs qui, en approchant , lui demandent 
s’il a cru à l'unité de Dieu et à la mission de 
Mahomet. S'ilrépond convenablement, le corps 
reste en repos, et est rafraichi par l'air du pa- 
radis ; mais s’il en est autrement, son sup- 
plice (1) commence , et dure jusqu’à за con- 
damnation finale au jour du jugement. 


(1) a Lorsqu'un corps , disent-ils, est mis dans son tom- 
» beau , il est recu par un ange qui l'avertit qu'il va venir 
» deux examinateurs, qui sont deux anges noirs d'une figure 
» terrible, appelés Monker et Nakir. Ils ordonnent au mort de 
» se lever et de faire son examen de foi sur l'unité de Dieu et 
» la mission de Mahomet. S'il répond bien, le corps reste en 
» paix et est rafrafchi par Pair du paradis; sinon, ils le frap- 
» pent sur les tempes avec des masses de fer jusqu'à ce qu'il 
» pousse des cris si aigus qu'ils soient entendus d'orient en 
» occident , excepté des hommes et des génies. Alors, ils 
» pressent la terre sur ce corps qui, jusqu'à la résurrection , 
» est déchiré par quatre-vingt-dix-neuf dragons , ayant sept 
» têtes chacun. D'autres disent que les fautes de la vie se 
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L'ame, suivant les Mahométans , est séparée 
du corps qu’elle habitait par l’ange de la mort; 
mais les ames des prophètes sont seules ad- 
mises tout de suite dans le paradis ; celles des 
autres hommes restent dans un état intermé- 
diaire de bonheur ou de souffrance , selon ce 
qu'ils ont mérité (1). 

L'époque de la résurrection n'est connue 
que de Dieu. Mahomet dit á ses sectateurs 
que l’ange Gabriel, lorsqu'il Pinterrogea sur ce 
point, lui avoua qu'il n'en savait rien. Ce tems , 
á ce que croient les Mahométans, sera pré: 
cédé de signes terribles (2). Mais ces signes 
précurseurs laisseront encore incertaine Vé- 
poque précise. « Au jour de la résurrection , 
» pour me servir des paroles de Mahomet, 
» toute la terre ne sera qu’une poignée pour 


» changent en animaux venimeux : les plus graves , en dra- 
» gons dévorans; les moindres, en scorpions; les plus pe- 
» tites , en petits serpens. Beaucoup de gens voient là-dedans 
» un sens figuré. » (Sale, Discours préliminaire sur le Koran, 
page 100.) 

(1) Sale, Discours préliminaire sur le Koran, t. Г", р. 104. 

(2) Ces signes sont décrits très au long par Pocock dans le 
Discours préliminaire sur le Koran, de Sale. Entre auttes 
signes , on annonce que le soleil se leyera dans l’ouest; qu'il 
paraîtra une fumée qui remplira toute la terre (Virruption de 
Gog et Magog); et enfin que les bêtes et les oiseaux parle- 
ront, etc. 
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Y 


le Tout-Puissant, et les cieux seront roulés 
autour de sa main droite; la trompette 
» sonnera, et tout ce qu'il y a sur la terre et 
» dans le ciel mourra sur-le-champ : elle son- 
» nera une seconde fois, et tout se réveillera, 
et lévera les yeux en haut. » Alors, suivant 
le texte (1) du Koran, Dieu procédera au ju- 
gement , et toutes les ames seront récompen- 
sées selon leurs œuvres. Les non croyans seront 
envoyés en enfer pour y vivre à jamais, et les 
fidéles (2) seront admis dans le paradis. 

Les peines de l'enfer sont décrites fort lon- 
guement dans le Koran et dans les traditions. 


(1) Dans le texte du Koran, il n'est parlé que de deux sons 
de trompette; mais les Mahométans orthodoxes , sur l'autorité 
de la tradition , croient qu'il y en aura trois: le premier est 
appelé le souffle de la consternation à cause de la terrear dont 
il frappera tout ce qui existe; le second est appelé le souffle de 
la destruction, au son duquel tout ce qui vit mourra, et 
l'ange de la mort lui-même; le troisième et dernier son est 
appelé le souffle de la résurrection , avec lequel tout se rani- 
mera. Le dernier ne sera sonné que quarante ans après le se- 
cond par l'ange Jorafeel qui, ainsi que Gabriel et Michel, 
sera rendu à la vie et se tiendra sur le rocher du temple de 
Jérusalem. Si l'on veut plus de détails sur la manière dont se 
fera la résurrection du corps, on les trouvera dans le Discours 
préliminaire de Sale sur le Koran , page 110. 

(a) Dieu, dit-on , paraîtra au milieu des nuages, entouré de 
ses anges, et viendra juger le genre humain , pour lequel Ma- 
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Mahomet semble avoir voulu effrayer ses sec- 
tateurs par le tableau des plus horribles souf- 
frances. Les supplices sont gradués pour toutes 
les espéces de.crimes ; le chátiment de la faute 
la plus légére est d'avoir des chaussures de fer 
rouge, dont la chaleur fera bouillir la cervelle 
comme l’eau dans un chaudron (1). Mais il n'y 
a que les infideles pour qui ces peines doivent 
étre éternelles. Ceux qui ont professé la reli- 
gion de Mahomet doivent, après un tems d’ex- 
piation, étre délivrés de l’enfer, et admis dans 
le paradis. Un pont étroit, appelé Ul-Aruf (2), 
sépare la demeure des peines et des souffrances 
de celle de la joie et du bonheur; ce pont 
forme lui-méme la partie habitée par les 
hommes dont les bonnes actions se balancent 
exactement avec les mauvaises. Пу a un autre 
pont appelé UlSerat, qui passe au dessus du 
centre de l'enfer, et que Гоп nous représente 
comme plus fin qu’un cheveu, et plus étroit 


homet intercédera , après que ce droit de demander grâce pour 
les hommes aura été refusé à Adam , à Noé, à Abraham et à 
Jésus , qui ne solliciteront que pour eux-mêmes. (Sale, Dis- 
cours préliminaire sur le Koran.) 

(1) Sale, Discours préliminaire sur le Koran. 

(2) Ul-Aruf peut être traduit par Ze partage, et est tiré du | 
verbe arabe rafa , partager. 
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gue le tranchant d’un sabre. Tout le genre hu- 
main doit passer sur ce pont. Les vertueux et 
les bons y passeront facilement, et avec la ra- 
pidité de l'éclair ; les méchams, en essayant de 
les suivre , tomberont dans un abime sans fond. 

Le prophète arabe, prenant dans le système 
astronomique de Ptolémée (1) ses idées du ciel, 
place son paradis dans le septième ciel. A Pen- 
trée est une délicieuse fontaine (2); une senle 
goutte de ses eaux, suivant Ja doctrine des 
Mahométans , suffit pour apaiser à jamais la 
soif. La terre du paradis est composée de musc 
et de safran ; les pierres sont des perles et des 
hyacinthes ; les murailles des palais sont enri- 
chies d’or et d'argent; les troncs de tous les 
arbres sont en or. Le principal de ces arbres, 
appelé Tuba ou arbre du bonheur , est situé 
dans le palais de Mahomet ; une de ses bran- 
ches, chargées de fruits délicieux (3), entre dans 


(1) Les écrits de ce célèbre astronome, qu’on croit être né 
dans la soixante-dixième année de l'ère chrétienne, furent 
traduits en arabe. Cet ouvrage, appelé 4lmageste, a été re 
gardé pendant plusieurs siècles, en Orient, comme le véri- 
table système des corps célestes. 

(2) Cette fontaine est appelée P'étang de Mahomet; elle a de 
tour ce qu'on peut faire de chemin en un mois. (Sale, Dis- 
cours préliminaire sur le Koran, page 126.) 

(3) Cet arbre est chargé de grenades , de raisins , de dattes, 
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la demeure de chaque croyant : son ombre s'é- 
tend à une distance sigrande, que le cheval le 
plus rapide ne pourrait arriver à l'extrémité ; 
de ses racines cœulent des fleuves (г) de lait, 
de vin et de miel ; outre ces rivières, les bos- 
quets du paradis sont rafraichis (2) par des ruis- 
seaux et des fontaines sans nombre , dont le 
sable est composé de rubis et 0 émeraudes ; 
leur. lit est de camphre et de musc, et leurs 
rives sont de safran. Mais tous ces biens ne 
sont rien ,,comparés aux belles houris dont les 
charmes sont destinés à la jouissance des fi- 
deles , et c’est la plus belle des récompenses 
qui leur sont promises. Le prophète a assuré 
que les vrais croyans reposeraient là sur des 
couches de soie entremélée d’or, et seraient 


et autres fruits d'une grosseur extraordinaire et d’un goût in- 
conna aux mortels. Si un homme désire manger un fruit par- 
ticulier, il se présente à lui sur-le-champ; s'il préfére la 
viande , des oiseaux tout rôtis paraissent sur les branches de 
l'arbre qui se baissent devant lui et viennent d'elles-mémes 
jusqu'à sa main. Cet arbre fournit aussi aux fidèles de beaux 
chevaux richement harnachés qui sortent:de ses fruits. (Sale, 
Discours préliminaire sur le Koran , page 127.) 

(1) Le plus célèbre est le Kooser ou le fleuve de vie, dont les 
eaux vont remplir la fontaine de Mahomet, à l'entrée du pa- 
radis. 

(2) « Il y a la des fleuves d'eau incorruptible, des fleuves de 
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entourés de jardins pleins de fruits, arrosés 
par de purs ruisseaux, et habités par des beautés 
aux yeux noirs, dont le teint sera semblable à 
des rubis et à des perles, et dont les yeux ne 
se portgront jamais sur aucun autre que sur 
leurs maris (1). « Ceux qui approcheront de 
» Dieu, ajoute le prophète, habiteront dans 
» des jardins délicieux, se reposeront sur des 
» couches ornées d'or et de pierreries, et plas 
» Cées les unes vis-à-vis des autres: de jeunes 
» esclaves, dont la beauté ne sera jamais altérée 
» par le tems, seront sans cesse ‘autour d'eux 
» pour les servir, tenant dans leurs mains des 
» @oupes pleines de vin. Ils pourront boire 
» sans que leur tête en souffre , sans que. leur 
» raison en soit altérée ; ils trouveront tous les 
» fruits qu’ils désireront, et les oiseaux rôtis 
» qu'ils voudront manger. De: belles jeunes 
» filles , avec leurs grands yeux noirs, ressem- 
» blant à des perles cachées dans leurs co- 
» quilles, vivront avec eux, et ce sera la la ré- 
» compense du bien qu'ils auront fait ; ils n’en- 


x lait dont le goût ne change pas, des fleuves de vins déli- 
» cieux à boire, des fleuves de miel clarifié; on y trouvera en 
» abondance des fruits de toute espéce et le pardon du Sei- 
» gneur. » (Koran, tome LE, chap. 47, page 365.) 

(1) Koran, chap. 55. Traduction de Sale, tome II, page 99. 
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» tendront la ni accusations ni vains discours ; 
» le seul mot de paix retentira partout (1). » 

Suivant le Koran , le moindre des fidèles 
aura soixante-deux des houris du paradis, outre 
les femmes (2) qu'il avait en ce monde. Il ha- 
bitera une tente formée de pierres précieuses, 
et se nourrira des viandes les plus délicieuses. 
. La magnificence de ses vétemens sera pro- 
portionnée à la splendeur de sa condition; et 
pour mieux jouir de tous ces biens, sa jeunesse 
sera éternelle. Tous ses désirs seront satisfaits 
aussitôt que formés. Pour qu'aucun de ses sens 
ne reste sans jouissance, ses oreilles seront 
ravies par la douce musique des anges , et 5 
chants des filles du paradis. Les arbres mêmes 
célébreront les louanges de Dieu avec une 
harmonie bien plus enchanteresse que tout ce 
que l'homme a jamais entendu. 

Ce tableau ne comprend que les plaisirs ré- 
servés à la moindre classe des bienheureux.. 


(1) Koran, chap. 56, traduction de Sale, tome IT, page 401. 

(2) C'est une erreur vulgaire que de croire que Mahomet 
n'accordait point d’ame aux femmes et leur refusait l'entrée 
du paradis : il ne leur donnait pas, il est vrai, dans la région 
du bonheur, un rang plus élevé que celui qu'elles occupent 
sur la terre ; il ne les regardait que comme destinées à contri- 
buer aux plaisirs et aux jouissances des hommes. 
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Quant aux récompenses d'une foi plus pure, 
ét d'une vertu «plus éclairée , le prophète, co- 
piant les expressions de l'Ecriture , promet des 
joies « que l'œil n’a point vues, que l'oreille 
» n’a point entendues, et qu'il n'est pas donné 
» au cœur de l'homme de comprendre (1). 

Le paradis de Mahomet n'était pas une in- 
vention de son imagination ; il Pemprunta en 
grande partie aux Juifs, aux Persans (2), aux 
Hindous, et en partie aussi aux Chrétiens. Les 
Juifs avaient placé la demeure des hienheu- 
reux dans le septième ciel, et l’embellissaient 
de magnifiques jardins. Les mages avaient 
peuplé le séjour de la béatitude de Hoorani- 
Behesht, ou houris du paradis, qui sont les 
jeunes filles aux yeux noirs du Koran. Les mer- 
veilles qui remplissaient le paradis des Hin- 
dous, semblent avoir été copiées presque littéra- 
lement du céleste Gungo, ouvrage sacré. Les 
Apsaras, ou nymphes divines; le tarucalpa, ов 
arbre du désir donnant des fruits délicieux; 
des viandes recherchées , et de riches véte- 

(1) Sale, Discours préliminaire sur le Koran, page 132. 

(2) Les Hoorani Behesht sont les nymphes aux yeux noire 
du paradis ; il en est parlé dans le livre intitulé Saddir; et 
Hyde, dans son Traité sur Pancienne religion de la Perse, 
efviatin , page 265, dit que le soin de ces femmes célestes était 


confié & Vange Zamyad. 
Iv. 2 
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mens, tout cela trouva sa place dans le paradis 
de Mahomet. La demeure des bons est dé- 
crite d'une manière allégorique dans |’ Ecriture- 
Sainte des Chrétiens comme une cité glorieuse 
et magnifique , bâtie en or et en pierres pré- 
cieuses, avec douze portes. Au milieu des rues 
coule le fleuve de vie qui passe au pied de 
l'arbre. de la vie; celui-ei porte des fruits de 
différentes espèces, et ses feuilles ont la vertu 
de guérir les hommes (г). Jésus-Christ a dit 
aussi que les bienheureux mangeraient et boi- 
raient à sa table (2); mais Mahomet, en emprua- 
tant en partie cette deseription du bonheur 
futur, a rejeté les passages ой il est dit que les 
hommes, aprés la résurrection, « n'épouseront 
» plus et ne seront plus épousés, mais seront 
» comme les anges de Dieu dans le ciel (3). » 
Un paradis tout sensuel, où l'homme met son 
plus grand bonheur dans le droit de se livrer à 
toutes les’ passions de sa nature actuelle, voilà 
la principale base de la religion de Mahomet. 
De nombreux passages du Koran mettent cela 
hors de doute ; et quoique beaucoup de ses 
_ sectateurs soient révoltés d'une doctrine si gros- 


(1) Apocalypse, chap. 21 et 92. 
(2) Saint Luc, chap. 23, vers. 30 
(3) Saint Matthieu, chap. 29, vers 30. 
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aère , les orthodoxes continuent à croire, 
dans son sens le plus littéral , tout ce qui a été 
dit par le prophète sur les châtignens et les ré- 
compenses à venir. | 

Les Mahométans croient que tous les ani- 
maux créés seront rassemblés à la résurrection, . 
et qu'après que les faibles anront vengé sur 
les forts les injures qu'ils en 219216214 reçues, 
ils seront tous réduits en poussière, Les génies 
seront jugés comme les hommes, suivant leurs 
actions ; les méchans seront condamnés aux 
supplices de l'enfer , et les bons habiteront une 
demeure délicieuse à côté du paradis (1). 

Le Koran implique la doctrine de la pré- 
destination. Il assure que Digy a dit: « Nous 
» ayons attaché le sort de chaque homme autour 
» deson cou (2). » Le sens de ce verset a donné 
lieu à de nombreuses disputes. On a prétendu 
que l'admettre dans son sens littéral serait faire 
injure à la justice du Créateur; et les plus 
orthodoxes s'accordent & décider que cela ne 
s'applique qu’à l’homme considéré dans un état 
purement spirituel (3). Cependant, et malgré 
ces opinions, cette croyance est presque univer- 


(1) Sale, Discours préliminaire sur le Koran, page 114. 
(2) Sale, traduction du Koran, chap. 17. 
(3) Empire ottoman , par D'Osson , tome II, page 121. 
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selle chez les nations mahométanes, et les effets 
en sont évidens. Cet aveugle dogme du fa- 
talisme rend les hommes presque insensibles à 
la beauté de la vertu et à ’horreur du vice. Ils 
attendent avec patience et résignation les vicis- 
 situdes de la fortune , parce qu’ils les regar- 
dent comme prédéterminées et inévitables. Le 
méme motif dans les combats leur fait braver 
les dangers; et il est probable que cette doc- 
trine ne fut introduite d'abord par le belliqueux 
prophète, que pour produire cet effet sur 'ame 
de ses sectateurs. 

Quant a la pratique ou au culte dans la reli- 
gion mahométane , la première obligation est 
la prière , qui est appelée le pilier de la foi. Le 
Koran rappelle souvent la nécessité de ce de- 
voir (1). « Glorifie Dieu, dit-il, et quand le 
» soir te surprend, et quand tu te léves le matin. 
» Que ses louanges retentissent de toutes parts 
» dans le ciel et sur la terre; de méme au cou- 
» cher du soleil, et quand tu te reposes a 
» midi (2). » Ce précepte, dans son acception 


(1) Sale, traduction du Koran , chap. 30. 

(2) Les tems marqués pour la prière sont: pour la première, 
le matin avant le lever du soleil; pour la deuxiéme, quand 
midi est passé; pour la troisième, dans l'après-midi; pour la 
quatrième , le soir après le coucher du soleil, mais lorsqu'il 
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réelle, semble n’ordonner que quatre priéres 
dans la journée; mais une légére différence 
dans la signification des mots qui l'expriment 
a conduit ceux qui Pont expliqué à décider 
qu'il devait y en avoir cinq; et les crieurs pu- 
blics, cing fois chaque jour , avertissent tout vrai 
croyant de faire ses priéres la face tournée vers 
le temple de la Mecque. Les ablutions, qui sont 
commandées dans presque toutes les circons- 
tances, sont surtout de rigueur au moment de 
la pritre. La pureté du corps est regardée 
comme un emblème : nécessaire de la pureté 
d'ame avec laquelle tout homme doit s'adresser 
au Créateur. 1l est ordonné aussi de laisser de 
cété les riches habits et les vains ornemens. 
Ces hochets d'une vanité terrestre sontregardés 
comme capablesd'inspirer des sentimens d'arro- 


fait encore jour ; et pour la cinquième, lorsque le jour est fini, 
mais avant la premiére veille de la nuit. 

Sale (tome II, page 245), dans une note sur la traduc- 
tion de cette partie du texte, fait la remarque suivante: 
» Quelques personnes croient que ce passage ordonne les cing 
» tems de priére, le soir renfermant le tems de la priére du 
» coucher du soleil et celle du soir proprement dite, et le 
» mot que j'ai traduit par au coucher du soleil marquant 
» l'heure de la prière de l'après-midi, puisqu'on peut l'appli- 
» quer aussi à un tems qui précède un peu le coucher du so- 
» leil. > 
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gance et d’orgueil , incompatibles avec 'humi- 
lité dont un homme doit être rempli lorsqu’ik 
s'adresse зи Tout-Puissant. I] n'est pas permis 
aux femmes de se rendre aux prières publiques 
dans lés mosquées. Elles doivent faire leurs 
dévotions dans l’intérieur de la maison; ou si 
elles vont dans les lieux publics, ce doit étre 
aux heures où les hommies n'y sont pas. Cette 
pratiqué est fonidéé sur ce qui a été transmis des 
paroles du prophète , et elle est bien faite 
encore pour confirmer cette infériorité et cette 
réclusion auxquelles les lois de Mahomet ont 
condamné les fernmes (1). 

Dans l'établissement de l'usage et des formes 
de la prière, Mahomet a copié eritièrement les 
Juifs ; il a pris même la position du corps 
au moment de l’adoration. Mais quoiqu'il re- 
gardât Jérusalem comme ‘une ville sacrée, il 
apprit à ses seclateurs à croire que le temple 
de la Mecque avait une plus grande sainteté 
encore. C'est vers ce temple qu'il leur ordonna 
de se tourner lorsqu'ils offriraient leur prière à 
Dieu. En montrant un si grand respect pour la 


(1) Le savant Sale , sur l'autorité d'un grand docteur maho- 
metan dit que les Musulmans ont toujours été d'avis que la 
présence des femmes inspirait une sorte d'amour tout différent 
de celui qu'il faut dans un lieu consacré à adorer Dieu. 
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Mecque , Mahomet arrangea sa doctrine sur les 
préjugés du pays, et sur les superstitions des 
Arabes qui, depuis long-temps, attachaient à 
ce temple une grande idée de religion. Cette 
ville devint plus sacrée encore aux yeux du 
monde mahométan, pour avoir été le lieu de la 
naissante du prophète. 

La charité est un devoir imposé par la re- 
ligion à tout Mahométan. Il y a deux espèces 
d'aumónes: les unes sont obligatoires, les autres 
volontaires. Celles qui peuvent être légalement 
exigées se composent de deux et demi pour 
cent (1) sur les biens de chaque individu ; mais 
elles ne peuvent être réclamées que des gens qui 
ont quelque revenu, et qui ont été en posses- 
sion de la propriété sujette à la taxe pendant 
plus de onze mois. Cette aumône légale est 
appelée suka!; elle était rigoureusement exigée 
par le prophète, qui en employait le produit 
au soulagement et à l'entretien des troupes 
qui l’aidaient dans ses guerres (2). Lorsque la 


(1) Le zukat, ou auméne légale, est de un pour quarante, 
ou deux et demi pour cent; on doit la payer en bestiaux, en 
moutons , en argent, on blé, en fruits, ou toutes autres choses 
qui se vendent. Les docteurs mahométans diffèrent entre eux 
sur la proportion de cette taxe et sur la manière dont elle doit 
être levée sur les différentes espèces de propriétés. 

(2) Les khums, ou cinquième partie du butin fait sur les 
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religion de Mahomet st fat propagée au loin , 
on trouva cette taxe tout-à-fait injuste, et em 
conséquence elle fut généralement négligée. 
Les hommes sont abandonnés maintenant à 
leurs consciences; mais le devoir de la charité 
est prescrit avec tant de force, que peu de 
Mahométans rigoureux se dispensent de :cette 
obligation sacrée ; elle est recommandée et 
dans le Koran, et dans les traditions , et dans 
tous les écrivains de la loi, comme un des moyens 
les plus súrs de gagner de la considération sur 
la terre, et un bonheur éternel dans le ciel. 
« La prière, dit un des califes (г), nous porte 
» vers Dieu jusqua moitié chemin, le jeúne 
» nous conduit jusqu'a la porte du palais, et 
» Paumóne nous en obtient l'entrée. » 

Le jeúne est enjoint aux Mahométans comme 
un devoir sacré. Leur doctrine porte que Dieu 
ayant envoyé le Koran au prophéte dans le 
mois de Ramazan, tout vrai croyant pendant 
ce mois, depuis le lever jusqu’au coucher du 
soleil, ne doit ni boire, ni manger, ni se 
livrer 4 aucun plaisir des sens. Personne n'est 


infidèles, qui étaient toujours mis à part pour le prophète, 
formaient, avec le zukat, la totalité de son revenu et de celui 
de ses successeurs, 

(1) Omar Ebn Abdool Azeez. 
٠ (2) Sale ; Discours préliminaire sur le Koran, page 146. 
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excepté de cette obligation que les voyageurs, 
les malades, les femmes enceintes, ou celles 
qui nourrissent ; et, dans ces différens cas méme, . 
on est obligé de racheter cette violation volon- 
taire en jeûnant dans un autre tems, et en don- 
sant aux pauvres des aumónes extraordinaires. 

Le pélerinage de la Mecque est aussi ordonné 
comme un devoir à tous ceux qui sont en état de 
le faire (1). Le temple sacré ou ils vont porter 
leurs hommages est situé 4 peu prés au centre 
de la ville. La Caaba, construction carrée en 
pierre, en est la partie la plusrévérée. Cet édi- 
fice avait été construit probablement par les 
Arabes idolatres comme un temple pour leurs 
faux dieux; mais les Mahométans croient que 
Dieu, cédant aux prières d Adam, laissa tomber 
sur la terre un nouveau modele du bátiment 
sacré, semblable á celui que notre premier 
père avait vu dans le paradis, Adam, suivant 
cette version, se tournait pour prier vers cette 


(1) Sale, traduction du Koran, chap. 3. « Tout homme, y 
est-il dit , est obligé au pélerinage lorsqu'il a un animal а 
monter et de quoi se pourvoir de provisions pour le voyage. » 
Ul-Shaffei dit que ceux qui ont de l'argent, et ne peuvent pas 
faire eux-mêmes le voyage, doivent le faire faire pour eux. 
Malik croit que tous ceux qui ont assez de force doivent aller 
à la Mecque ; mais Ul-Haneefa croit qu'il faut avoir et de Var- 
gent et de la santé pour que ce devoir soit obligatoire. 
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imitation du temple céleste. Aprés sa mort son. 
fils Seth éleva une maison de la méme forme en 
pierre et en argile. Elle fut détruite par le dé- 
luge. Reconstruite par Abraham et son fils 
Ismael, ce patriarche prit soin qu'elle fat batie 
au même endroit et de la même forme que l'an- 
cienne; et une révélation divine vint tout 
exprès lui en tracer toutes les proportions (т). : 

L'objet de la plus grande vénération est la 
célèbre pierre noire (2) qui est dans la Caaba: 
Tous les pélerins vont la baiser et écouter le * 
récit de son histoire merveilleuse, ainsi que.de 
ses admirables propriétés. On montre une autre 
pierre presque aussi sacrée dans un endroit 
appelé le palais d'Abraham, et Pon fait voir 
encore à tout dévot pélerin l'empreinte que 
laissèrent les pas du patriarche lorsqu'il vint 


(1) Sale, Discours préliminaire sur le Koran , page 155. 

(a) Cette pietre célèbre est montée en or et placée dans le 
sud-est du temple : les Mahométaus la regardent comme 
une des piérres précieuses du paradis tombées sur la terre 
avec Adam. Elle fut conservée an déluge et apportée par 
l'ange Gabriel à Abraham , comme il bâtissait la Caaba. Ils as 
surent qu'éllé était blanche dans l'origine, mais que la sur- 
face en est devenue noire pat l'attouchement des impurs et 
des pécheurs. On taconite encore plusieurs autres fables sar 
cette relique d'un culte idolátre, car on né peut y voir autre 
chose. Le chevalier Badia croit que c'est une aréolite. 
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voir son fils. On lui fait surtout regarder avec 
attention le puits sacré de Zemzem, dont la 
source sortit de terre á la voix de Dieu, pour 
soulager la soif d'Agar, quand elle apporta 
Ismael encore enfant dans les plaines brilantes 
de l’Arabie (1). 

Depuis la mort du prophète, le temple de la 
Mecque a été orné, augmenté et enrichi par la 
piété et la munificence des monarques maho- 
métans ; et chaque année un nombre immense 
de fidèles vient de toutés les contrées où cette 
religion s’est étendue pour accomplir lé de- 
voir du pélerinage (2). Il serait trop long de 
décrire dans tous leurs détails ces importantes 
cérémonies. Les ennemis du mahométisme les 
ont représentées avec raison comme tenant de 
bien près aux usages superstitieux de l'idolá- 
trie. Ilest probable que Mahomet composa avec 
les premiers convertis; que, voyant qu'il ne pou- 
vait les faire renonter à la vénération qu'ils 
portaient aux lieux adorés par leurs pères, il 
les décida à recevoir la foi qu'il leur propo- 
sait, en adoptant lui-même comme sacré cet 


(1) Sale, Discours préliminaire sur le Koran , page 157. 

(a) On trouve tout le détail des formalités du pélerinage 
dans le Discours préliminaire de Sale sur sa traduction du 
Koran. : 
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objet dé leur respect et de leurs antiques affec- 
tions. Il s'applaudissait peut-être de les amener 
* de ГадогаНоп des idoles à l’adoration du vrat 
Dieu, même en leur laissant quelque chose des 
superstitions de leur ancien culte. 

Le vin et les jeux de hasard sont défendus 
par le Koran, parce qu'ils offrent plus de 
danger que d'utilité (1). Mahomet a défendu 
aussi à ses sectateurs de se nourrir du sang 
d'aucun animal, de manger de la chair de co- 
chon , ou d'aucune bête morte naturellement. 
Chez les anciens Arabes quatre mois de l’année 
étaient regardés comme si sacrés, que pendant 
ce tems toutes guerres cessaient. Mahomet 
ordonna à ses partisans d'observer cet usage 
si leurs ennemis en faisaient autant ; mais dans 
toutes les circonstances il permettait d user sur- 
le-champ de représailles quand on était attaqué: 
Il n'est pas étonnant qu'un commandement 
dont l'exécution était si difficile, et qu'il était 
si aisé d’éluder, ait été peu observé. On a pu y 
obéir quelquefois par politique, mais par esprit 
de piété, jamais. 

Le vendredi (2) est le jour auquel Mahomet 

(1) Koran , chap. a. 


(2) On assigne plusieurs raisons au choix fait de ce jour de 
la prière publique. Quelques-uns prétendent que c'est celui 
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ordonne aux fidèles de s’assembler dans les mos- 
quées pour assister 4 la priére (1); mais il n'est 
pas, ainsi que le sabbat des Juifs et le dimanche 
des Chrétiens , regardé comme un jour de repos, 
Ce jour-là, le peuple se réunit dans les mos- 
quées ; le Koran y est lu et expliqué par les 
prêtres , et la journée tout entière, à cause de 
cette cérémonie, est regardée comme sacrée ; 
mais elle n'oblige à aucun autre devoir que d'as- 
sister à Padoration publique (2). 


de Parrivée de Mahomet & Médine; d'autres disent qu'il a regu 
son nom d'un des ancétres de Mahomet, parce que ce jour-lá 
le peuple s'assembla devant lui; d'autres encore assurent que 
ce jour fut déclaré sacré parce que, suivant les Mahométans, 
c'est celui auquel Dieu acheva la création. ( Le Koran, par 
Sale, tome II, page 425, note. ) 

(1) Traduction du Koran , par Sale, tome II, page 425. 

(2) Quoique le vendredi soit le jour désigné pour la prière 
publique, ce n'est pas le seul pour lequel ce devoir soit or- 
donné. Les mosquées des Mahométans sont toujours ouvertes, 
et le devoir du paish-namaz , ou prêtre officiant , est d'assister 
trois fois par jour à celle à laquelle il appartient, avant le le- 
ver du soleil, dans l'après-midi , et après le coucher du soleil. 
Ceux qui sont trés-exacts dans la pratique des devoirs de leur 
religion l'accompagnent toujours. Le prêtre dit ses prières 
dans la mosquée , mais à haute voix; ceux qui l’écoutent font 
aussi la prière, mais en silence. Une fois par jour, le paish- 
namaz doit précher de la chaire pendant une demi-heure ou 
plus; mais le vendredi ce devoir est de rigueur. 11 prend pour 
texte un verset du Koran ou d’un autre livre de tradition, et 
en explique le sens au peuple. Si la mosquée est petite, il n’y 
a qu'un paish-namaz; quand elle est grande , il n'est pas rare 
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Nous avons déjà parlé du jeûne du Ramazan, 
et de la cause pour laquelle il est institué. Les 
Mahométans ont deux fêtes que les Européens 
appellentle grandetle petit Bairam. La première 
commence le jour qui suit le jeúne dy Ramazan; 
elle est appelée en consequence le Eed-yl-Fitr, 
ou la fête après abstinence. Va seconde, qui 
commence le dixième jour de Zilhadge , est ap- 
pelée le Eed-ul-Koorban (г), ou la /£te du sacri- 
fice, et elle est instituée en commémoration du 
jour ot Abraham offrit en sacrifice son fils Isaac. 
Il n'est pas parlé dans le Koran de la circon- 
cision. Elle est considérée comme un acte de 
pratique imitative (2) fondée sur l’exemple des 
disciples , mais non sur celui du prophete lui- 
même (3). Suivant les Mahométans, on peut 
sen dispenser dans des cas ou, soit l'âge du 
converti, soit toute autre cause , pourraitrendre 
l'opération dangereuse. Il est rare cependant 
que cette importante pratique soit négligée. On 


qu'il y en ait deux ou trois, et ils remplissent tous en même 
tems les devoirs religieux. 

(1) Le Eed-ul-Koorban , ou féte du sacrifice, qui commence 
le dixiéme jour de Zilhadge, le jour désigné pour que les pé- 
lerins de la Mecque égorgent les victimes. 

١ (2) Cette pratique fut prise des Juifs, et les Mahométans 
croient qu’elle fut d'abord instituée par Abraham. 

(3) On dit que Mahomet était né circoncis. 
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la regarde comme le signe extérieur d'un vrai 
croyant ; et la seule crainte que dans un jour de 
bataille son corps ne soit confondu avec celui 
d'un infidéle, et qu’en conséquence on ne Jui 
refuse les honneurs de la sépulture, suffit à 
tout homme qui professe la religion mahomé- 
tane pour mettre un grand intéréta porter cette 
marque distinctive des fidéles. 

Le Koran se compose de cent quatorze cha- 
pitres, П ne fut pas donné tout de suite en un 
seul volume; et ceux mémes qui n’y eroient 
point doivent admirer la politique avec laquelle 
ce livre, qu'on annonçait comme une révé- 
lation, fut produit peu à рев. Mahomet habitua 
de bonne heure ses disciples 4 croire que ce 
livre, sorticomplet des mains de Dieu, et porté 
par lange Gabriel (1) au ciel inférieur , lui 

(1) Cela eut lieu la nuit qui est appelée la nuit de Ul-Kadr 
ou la nuit du pouvoir ou de la gloire. On croit que c'est celle 
du vingt-troisième au vingt-quetriéme jour du Ramazan ; 
mais les docteurs mahométans ne s'accordent pas sur cette 
date; ils conviennent seulement que ce fut pendant le mois de 
Ramazan , qui tout entier est regardé comme sacré à cause de 
eet heureux événement. 

Léilet-ul-Kadr en arabe, ou Chébi-Kadr en persan , est le 
nom de la nuit de providence ou de la prédestination , celle du 
7 du mois de Ramazan; tous ceux qui se repentent obtiennent 


dans cette nuit la rémission de leurs péchés, et Dieu ne refuse 
rien de ce qu'on lui demande. (L-—s.) 
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était apporté à lui-même par cet ange. en 
portions (1). Depuis la première révélation 
jusqu'à la dernière, il y a un espace de vingt- 
trois ans. Le prophète assure que, pendant 
tout ce tems, il fut en communication conti- 
nuelle avec l'ange Gabriel; et il dictait ordinai- 
rement à un secrétaire les différens chapitres à 
mesure qu’ils lui étaient apportés. Rien n'était 
plus propre à affermir et à augmenter sans cesse 
son pouvoir. П était en même tems chef. civil et 
militaire de son parti ; il tirait à sa volonté, d'une 
source qu'il avait habitué ses sectateurs à re- 
garder comme divine, les lois et les ordres dont 
il avait besoin pour régler leurs mœurs, et 
pour les porter au courage et à la vertu. Pour 
se mettre en garde contre les erreurs et la pré- 
cipitation, il avait annoncé, comme une de ses 
doctrines , que les ordres qu'il recevait du Tout- 
Puissant étaient souvent révoqués ; et il aver- 
tissait aussi les vrais croyans qu'il ne fallait pas 
interpréter littéralement tous les passages du 
Koran. Quelques parties de ce livre sacré de- 
vaient être entendues, observait-il, comme 
elles avaient été écrites ; tandis que d’autres 


(1) Le Koran ne fut même pas envoyé par chapitres, mais 
par petites parties, dont plusieurs souvent sont comprises 
dans un chapitre. 
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devaient être prises dans un sens figuré (г). Il 
royait dans cette précaution le moyen d'échap- 
per, par un subterfuge, au reproche de faus- 
seté dans ses prophéties, ou á celui d'inconsé- 
quence avec lui-méme, lorsqu’il ne pourrait pas 
les repousser ouvertement. 

Mahomet était, doud d’une figure gracieuse , 
et d'une éloquence entrainante. Il avait en outre 
beaucoup de courage, et se conduisait avec une 
grande sagesse. Dans l’état où il trouva les peu- 
ples, les moyens qu'employa cet homme ex- 
traordinaire, pour propager sa doctrine et éta- 
blir son pouvoir, ne pouvaient guère manquer 
de réussir : ses ennemis même doivent convenir 
qu’il acquit des droits à la reconnaissance de 
ses concitoyens. Les Arabes, au moment où il 
proclama sa mission, étaient pour la plupart 
d'ignorans idolátres , dont la superstition était 
avilie encore par les usages les plus grossiers et 


(1) En voici la preuve dans le passage suivant du Koran: 

« Il n’y a de Dieu que lui, le puissant et le sage: c'est lui 
» qui t'a envoyé ce livre où quelques versets doivent être en- 
» tendus clairement; ils sont le fondement du livre; les autres 
» sont des allégories; mais ceux dont le cœur est pervers sui- 
» vront le sens simple de ce qui est parabolique par un esprit 
» de schisme honteux et un désir d’interpréter ; cependant il 
» Y y a que Dieu qui en connaisse l'interprétation. » (Sale, 
Koran, tome 1”, chap. 3, page 55.) 

IV, 3 


ag 


34 HISTOIRE DE PERSE. 


les plus inhumains (1). Leur nation était dé- 
chirée dans son intérieur, et'méprisée au 
dehors. En adoptant sa religion, ils apprirent & 
rendre hommage á un seul vrai Dieu, et Punion 
politique, suite nécessaire d'une croyance com- 
mune, leur donna assezde force pour les rendre 
les maitres des plus beaux pays de la terre. 

Le Koran est écrit dans le dialecte arabe le 
plus pur, et il est regardé par les Mahomé- 
tans comme d'une si grande beauté et d'une 
si grande éloquence, qu'ils croient impossible 
qu'un homme leit fait sans être inspiré de 
Dieu. Il est assez naturel que d'autres ne voient 
pas avec le méme 'enthousiasme ou ce qu'il 
contient, ou le langage dans lequel il est écrit. 
Un habile écrivain européen (2) s’est borné 
à dire qu'il contenait quelques réglemens re- 
latifs а la polygamie , au divorce, a Pescla- 
vage et aux lois de succession, quelques dé- 


(1) L'horrible usage de tuer les femmes lorsqu'elles venaient 
au monde était en usage en Arabie avant qu'il ne fit réprouvé 
par le Koran. 


(2) Volney. П existe encore aujourd’hui dans le Guzarate et 


autres contrées de l'Inde, où il est préché et encouragé par les 
Brahmanes, comme on peut s’en convaincre en lisant le sa- 
vant et curieux ouvrage de М. Ed. Moore, intitulé Hindu №. 
fanticide , London, 1811, grand in-4°. (L—s.) 
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clamations emphatiques sur les attributs de 
Dieu, et une collection de contes puérils et 
de fables extravagantes. Mais nous ne pouvons 
guere dans l'orgueil d'une meilleure instruc- 
tion, nous hasarder 4 déclarer puérile et mé- 
prisable une ceuvre qui a si bien répondu aux 
vues dans lesquelles elle était faite, et que près 
de la moilié de l’univers regarde encore comme 
un modèle de vérité et de perfection. Le Koran 
de Mahomet, avec tous les défauts qu'on lui 
attribue, abonde en trés-beaux passages à la 
louange du Tout-Puissant ; son auteur s'arréte 
sur ce grand et noble sujet avec une éloquence 
qui respire la ferveur 13 plus exaltée. Les autres 
parties, quoique moins brillantes, étaient as- 
sorties au caractère, aux préjugés et aux ha- 
bitudes de ceux á qui il présentait sa religion, 
et dont elle avait pour objet d’améliorer le sort 
et d'éclairer ignorance. Son succès fut mer- 
veilleux; et ceux mêmes qui ont frémi de Pé- 
normité de sa présomptueuse profanation, ont 
accordé à l’homme l'admiration qu’ils refu- 
saient au prophète. Ils n’ont pu confondre dans 
le mépris où tombent les combinaisons d’une 
idolátrie superstiticüse une religion qui, mal- | 
gré toutes ses erreurs, est fondée sur un des 
plus raisonnables et des plus sublimes principes 
des croyances humaines. 
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L’objet du Koran, et la méthode dans la- 
quelle il est écrit, en ont fait un code de lois 
aussi bien que de religion. L'intention de l’au- 
teur ne se bornait pas а apprendre á ses sec- 
tateurs ce qu'ils devaient 4 Dicu; il youlait 
aussi leur faire connaitre ce qu'ils se devaient 
Jes uns aux autres ; et les préceptes qu'il leur a 
donnés sont reconnus , chez toutes les nations 
qui professent la foi mahométane, comme le 
seul fondement de toute leur jurisprudence. 
Les divers chapitres et passages du Koran 
n’ont jamais été mis en ordre par le prophète ; 
le tout formait á sa mort un amas confus de 
feuilles détachées : la grande entreprise d'en 
composer un volume fut le travail du premier 
calife Aboubeker, qui les arrangea sans avoir 
égard au tems dans lequel avaient été faites les 
différentes révélations ; mais cela était sans 
conséquence : chaque chapitre est distinct, et 
n'a aucune connexion avec celui qui le pré- 
sede ou qui le suit. La copie faite sur les feuilles 
originales fut confiée 4 la garde d'une des 
veuves de Mahomet ; mais, quelques années 
après, le calife Osman, découvrant que plusieurs 
éditions inexactes du saint ouvrage étaient ré- 
pandues dans l'empire, ordonna qu’on tirát 
un nombre de copies de celle qu’Aboubeker 
avait faite, et qu’elles fussent distribuées aux 
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fdéles; on donna en même tems ordre a ceux- 
ei de détruire et de brûler, comme fautives, 
toutes les autres éditions (1). 

L’esprit de division qui s'était montré parmi 
les sectateurs de Mahomet , méme avant sa 
mort, éclata, après cet événement, avec une 
grande violence ; et les pas rapides qui condui- 
sirent ses successeurs au pouvoir impérial, ne 
firent que donner 4 cet esprit une sphére d'ac- 
tion plus étendue. Un volume suffirait 4 peine 
pour contenir seulement les noms des diffé- 
rentes sectes qui se sont élevées dans le monde 
mahométan. Nousnous proposons seulement de 
décrire celle des shiites qui est devenue la reli- 
gion nationale de Perse , et de faire connaître 
les doctrines des suffites qui se sont répandues 
dans ce royaume. Mais, avant d'entrer dans 
cette partie du sujet, il sera nécessaire de dire 
quelques mots sur les progrés de la foi sunnite 
qui, 4 raison de la grande majorité du nombre 
de ceux qui se sont accordés 4 Padopter, a 
droit d’être appelée par distinction la religion 
mahométane, dominante ou orthodoxe. 

Le Koran, considéré comme code de lois 
civiles , ne convenait qu'au gouvernement 


(1) Sale, Discours préliminaire sur le Koran, page 86. 
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d'une société grossiére, formée comme celle 
des tribus arabes pour lesquelles il avait d'a- 
bord été composé. Lorsque le pouvoir des ca- 
lifes se fut agrandi et étendu, il devint impos- 
sible de gouverner leurs nombreux sajets par 
Je petit nombre de regles et de maximes 
que contenait cet ouvrage. La difficulté était 
d'autant plus grave , que ces règles pour la 
plupart étaient locales et tout-á-fait inappli- 
cables à l’état de plusieurs des nations qui 
avaient embrassé le mahométisme. En effet ; 
le principe fondamental de cette religion exi- 
geait que partout où elle était introduite toutes 
lois et usages antérieurs fussent abolis ; car on 
regardait comme une profanation de-chercher 
à apprendre quelque chose sur cette matière 
ailleurs que dans la source divine. Il ne pa- 
raissait donc y avoir d'autre remède que de la 
rendre plus abondante. Une relation des actes 
du prophète ét des paroles de cét homme que 
l’on croyait n’avoir jamais agi ni parle que par 
l'inspiration de Dieu, et dont par conséquent 
chaque parole , aussi bien que chaque disposi- 
tion, était considérée comme une loi, fut com- 
posée des souvenirs recueillis de la bouche de 
ses femmes et de ses disciples. Cette immense 
collection fut appelée soona : elle est regardée 
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par les sunnites (1), ou ceux qui y croient, 
comme ayant une autorité égale à celle du 
Koran; mais les matériaux pour le gouverne- 
ment des grands empires étaient encore in- 
complets. Quelques parties du Koran étaient 
obscures et figurées : diverses traditions étaient 
vagues; plusieurs étaient en contradiction les 
unes avec les autres. Pour remédier à la con- 
fusion et aux maux que produisaient ces causes, 
les plus savans et les plus habiles théolo- 
giens mahométans se dévouèrent à Pexplica- 
tion de ces saints souvenirs; mais 11 était évi- 
demment impossible qu'ils pussent se borner 
à la simple exposition du texte. Ils cherchè- 
rent à acquérir de la réputation en propa- 
geant leurs propres opinions, et en ajoutant 
leurs. dogmes à ceux de leur prophète et de 
ses successeurs immédiats. Les schismes se 
multiplièrent partout où l’on professait la re- 
bgion mahométane ; mais la grande masse des 


(1) Les Juifs avaient aussi un code de traditions; et il était 
reçu parmi les Pharisiens (qu'on pent appeler les Juifs sun- 
nites ) que les paroles des scribes étment plus aimables que les 
paroles de la loi, et avaient plus de poids que la loi et les pro- 
phètes. Saint Matthieu, faisant allusion à cette doctrme, dit : 
« Ainsi, vous avez rendu nuls les commandemens de Dieu 
» par vos traditions. » ( Ev., S. Matth., chap. 15, v. 6.) 
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croyans s'accorda enfin à #econnaître l'autorité 
de quatre éminens docteurs de la loi, Haneefa, 
Malik, Shaffei, et Hanbal. Ils furent consi- 
dérés pendant leur vie comme des hommes 
pieux et savans; et depuis leur mort ils ont été 
canonisés comme les quatre imams (1),-ou 
grands prêtres de la religion orthodoxe établie. 
Ces saints ont différé les uns des autres dans 
l'explication de plusieurs parties du Koran; 
mais leurs sectateurs se sont réunis à tolérer 
leurs différences respectives qui touchent plus 
aux formes qu’à l'essence des choses. Le tout 
s’est ainsi consolidé en une seule créance qu’on 


(1) Le titre sacré d'imam n’est donné par les shiites qu'aux 
descendans immédiats du prophète, qui sont au nombre de 
douze. Le dernier de ceux-ci, Pimam Mehdy, est regardé 
comme étant caché (non pas mort); et le titre qui lui appar- 
tient, ils ne pensent pas pouvoir le donner à un autre; mais, 
parmi les sunnites, c'est un dogme qu'il doit toujours y avoir 
un imam, ou père de l'Eglise , qui soit visible. Ce titre, on le 
donne aux quatre savans docteurs qui sont les fondateurs de 
la foi. On a long-tems prétendu que l'imam devait être des— 
cendu de la tribu arabe de Koreish; mais les empereurs de 
Constantinople, qui sont d'une famille tartare , ont pris ce titre 
sacré qu'ils réclament sur le fondement de la renonciation 
qu'en a faite Mahomet, le douzième calife de la race d'Abbas, . 
en faveur de Selim I‘. Ce titre reconnu rend l'empereur 
de Turquie chef spirituel de tous les Mahométans ortho- 
doxes. 
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a nommée le sunnisme; c'est, en d'autres termes, 

la croyance de ceux qui admettent le soona ou 
les traditions orales , et conséquemment recon- 
naissent les quatre premiers califes (de quisont 
vennes la plupart de ces traditions) comme 
étant les compagnons choisis et les légitimes 
successeurs de Mahomet. Les quatre sectes 
dont on vient de parler ont été nommées les 
quatre piliers de la foi sunnite. Chacune a au 
temple de la Mecque un oratoiré séparé ; toute- 
foiscette distinction, et quelques autres qu’elles 
ont conservées comme sectes séparées, n'ont 
point troublé leur union; elle a au contraire 
été cimentée par la crainte commune que leur 
a causée le progrès des schismes , lesquels me- 
naçaient , $13 se répandaient, non-seulement 
d’altérer la foi, mais de renverser tout le sys- 
tème de la législation, parce qu’elle est établie 
sur des autorités dont ces hérétiques niaient 
ouvertement la pureté et la légalité. 

Parmi les principaux de ces schismes était 
celui des shiites qui, comme on Ра vu plus haut, 
était devenu, depuis le commencement de la 
dynastie suffavienne, la religion nationale de la 
Perse. On a fait connaître la signification du 
terme sheah, ct donné en abrégé l'histoire de 
cette secte. A l'heure même de la mort de 
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Mahomet , les adhérens d’Ali avaient soutenu 
qu'il était en droit de succéder au califat, et 
avaient regardé comme les plus grands des pé- 
cheurs ceux qui avaient mis ce titre de côté. Les 
talens, la piété, et la réputation des trois pre- 
miers califes, préservèrent l'empire des funestes 
effets de cet esprit de mécontentement ; et l’é- 
lévation ultérieure ФАН au califat calma pour 
un tems les clameurs de ses amis. Mais sa 
mort et celle de ses fils, et les malheurs de ses 
descendans qui, bien qu’admis au titre d'imam 
ou de principal prêtre, étaient exclus de tout 
pouvoir temporel, portèrent beaucoup de per- 
sonnes à nourrir en secret les principes de la 
secte shiite , et à déplorer le triste sort des des- 
cendans de leur saint prophète. Le royaume 
de Perse fut le premier dont les habitans s'ac- 
cordèrent à se proclamer membres de cette 
secte , et vouèrent haine et guerre éternelle à 
ceux qui professaient la doctrine sunmite. Plus 
de trois siécles (1) se sont écoulés depuis que 
la foi shiite est devenue la religion reconnue 
de ce pays; et, durant toate cette période, l’at- 
tachement à ses dogmes a été le prétexte ou la 

(1) Tsmael 1"", roi de la race suffavienne, monta sur le trône 


de Perse en 1499, et próclama la doctrine shiite religion na- 
tionale du pays. 
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cause de presque toutes les guerres dans les- 
quelles il a été engagé. Environné par des na- 
tions qui professent la foi sunnite , soit que le 
Persan ait été appelé à envahir le: territoire 
des Turcs, des Affghans , ou des Tartares, 
ou qu'il lui ait fallu repousser les attaques 
de ces nations, il a toujours été excité par le 
même mot d'ordre ; et la pensée que la foi 
shiite était en danger n’a jamais manqué de 
stimuler son action. Nadir Shah , lorsqu'il était 
au sommet de son pouvoir, essaya de détruire 
un sentiment dont il avait éprouvé l'efficacité 
pour la défense, mais qui, étant propre à ex- 
citer la haine des autres nations, pouvait con- 
trarier ses vues de conquêtes étrangères. I] 
échoua dans cette tentative; et l’attachement 
des Persans à leur foi continue d'être aussi dé- 
cidé qu'il Гай jamais été. 11 paraît donc impor- 
tant de connaître le caractère de sentimens 
qui ont eu et continuent d’avoir une si puis- 
sante influence sur la conduite d'une grande 
nation. C'est à quoi nous ne pouvons parvenir 
que par un examen attentif des principes et 
des dogmes qui sont propres à la secte shiite 
des Mahométans. 

La grande et radicale différence qui se 
trouve entre les doctrines sunnite et site 
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vient de ce que cette derniére soutient le droit 
divin et indestructible qu'avait Ali á suecéder 
au califat, lors de la mort du prophéte. Ses 
droits, observent-ils, reposaient sur ce qu'il 
était le premier converti, et par conséquent 
le plus ancien dans la for, sur la proximité de 
sá parenté avec Mahomet dont il était cousin, 
et sur се qu'il avait épousé Fatime, la зещееп- 
fant du prophète. Ils affirment aussi qu'il avait 
été expressément déclaré son successeur (1), 
et que ceux par les intrigues de qui il fut privé 
de son héritage agirent en opposition directe 
à la volonté de Dieu, notifiée par son envoyé. 
Ce même grand pouvoir spirituel et temporel, 
qui, suivant les adhérens d’Ah, avait dé lui 
appartenir immédiatement, devait dans leur 
opinion être transmis à ses descendans directs. 
En conséquence ils considèrent non-seulement 
les trois premiers califes Aboubeker, Omar, 
et Osman, mais tous les califes qui prirent le 


(1) Les écrivains shiites déclarent que, lorsque l'ange Ga- 
briel avertit Mahomet qu'il devait se préparer à mourir, ce 
saint personnage s'avanca vers la Mecque. Sur la route, il ar- 
riva à un lieu appelé Koom-e-Ghuddeer, où il déclara Ali 
son héritier. Cet événement se passa le 18 du mois de Zehadge ;: 
et il est célébré par une fête annuelle appelée le Eed-ul-Ghud- 
deer , la féte de Ghuddeer, ou la féte de l'étang. Voyez la nou- 
velle édition des Voyages de Chardin, tome 1, р. 271, note. 
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titre de seigneurs des fidèles, comme des usur- 
pateurs de cette autorité. Cette opinion est hos- 
tile pour tout l’ensemble de l’établissement du 
soona ou des traditions des sunnites, parce 
que ceux qui la professent nient toute cette 
partie des traditions qui repose sur l'autorité 
des trois premiers califes dont ils ont méme le 
nom en horreur. Les shiites pourtant admet- 
tent la légalité du soona ou des traditions, à 
Pexception de celles dont ils croient que la 
source a été corrompue par le crime ou la dé- 
sobéissance 4 Dieu (1). Leur principe fonda- 
mental est de s'attacher aux parens et aux des- 
cendans de Mahomet qu'ils croient avoir par- 
ticipé, quoiqu'en un degré inférieur , à sa na- 
ture sacrée; et le titre d'amis de la famille par 
lequel les shiites aiment á se distinguer, est 
l'expression bien prononcée de ce sentiment. 

Les shiites rejettent et méprisent les dogmes 
des quatre grands imams ou saints que Pon 
peut regarder comme les fondateurs de la doc- 
trine sunnite. Ces savans docteurs, affirment- 
ils, ont propagé plusieurs opinions erronées et 


(a) Is accusent les trois premiers califes de désobéissance 
directe, parce qu’ils connaissaient très-bien le droit supérieur 
qu'avait Ali , et le désir qu'avait eu le prophète que celui-ci 


lui suecédat. 
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impies, tant en matiére de foi qu'en fait de 
pratique; etla politique mondaine , qui a con- 
duit à faire du monstrueux amas de toutes 
leurs opinions contradictoires une foi unique, 
doit jeter dans d'inextricables difficultés tous 
ceux qui en font la regle de leur croyance. A 
l'appui de cette opinion ils observent que, 
comme il est reconnu qu'il n’y a qu’un chemin 
qui conduise à la vérité, il est évident que si 
les opinions de Haneefa ou de quelque autre 
des saints sunnites sont fondées, celles des 
trois autres sectes doivent être fausses ; et après 
tout, demandent-ils, n'est-il pas mieux de nous 
confier 4 ce que nous avons appris de Dieu et 
de son prophéte , et de ceux qui, ayant vécu a 
l’époque de sa mission , nous ont transmis ses 
discours, que de soumettre notre esprit á ces 
prétendus docteurs de théologie et de droit, 
et par 14 d'ériger des ouvrages susceptibles 
d'erreur en principes de notre foi (1) et en 
régle de notre conduite (2) ? 


(1) Manuscrits persans. 

(2) Les Orientaux ont toujours aimé á soutenir les argumens 
par des anecdotes : ils rapportent l’histoire suivante d'un 
shiite, docteur de la loi, qui fut engagé à se trouver à une 
assemblée dans laquelle étaient réunis quatre docteurs des 
sectes orthodoxes pour décider si Sultan Khodab-bundab , 
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La différence qui existe sur ces points entre 
les sectes sunnite et shiite, est devenue une 
source de haines irréconciliables. Il était fa- 
cile aux passions de s’en emparer ; car elle ne 
se rapporte pas á des questions spéculatives ou 
à des difficultés abstraites qu'il soit difficile de 
bien saisir. Elle se trouve liée à l’histoire de leur 
commune religion. Des noms qui dans Рипе de 
ces sectes ne se prononcent jamais qu'avec vé- 


l'arrière-petit-fils de Genghiz, pouvait légalement reprendre 
une femme qu'il avait reprise trois fois, après avoir divorcé 
trois fois d'avec elle, sans qu'elle se fat conformée à l'usage 
prescrit par la loi sunnite d'épouser préalablement un autre 
homme et de cohabiter avec lui. Le docteur shiite, affectant 
ne manière rustique, au lieu de laisser ses sandales à la 
porte de la chambre dans laquelle on s’assemblait, les prit 
sous son bras : cela fit rire, et on lui demanda pourquoi il en 
agissait ainsi. « C’est, répondit-il, que nous conservons dans 
» ma famille le souvenir qu’un de nos ancêtres qui vivait au 
» tems du prophète eut ses sandales volées par un disciple de 
» Haneefa. » Tout le monde éclata de rire, et on lui apprit 
que Haneefa n'avait propagé sa doctrine que plus de cent ans 
après la mort du prophète. .» C'était donc un élèvede Malik? » 
Le rire redoubla quand on apprit à l’ignorant docteur que 
Malik était venu après Haneefa. « C'était donc Shaffei 7» Mais 
il était venu encore plus tard. « En ce cas , dit le shiite affec- 
» tant de la colère, ce doit avoir été Hanbal. » Ce saint 
homme, lui dit-on, n’a publié ses œuvres qu'au second siècle 
de l’hégire. Le docteur shiite, montrant alors une grande sur- 
prise, s'écria : « Comment donc! mais si tout ce que vous me 
» dites est vrai, ces saints hommes dont vous voulez que les 
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nération, sont dans l’autre couverts de malé- 
dictions. L'hypocrisie, l'ingratitude, et la dé- 
sobéissance des trois premiers califes, sont les 
dogmes essentiels des shiites, tandis que le 
principe dirigeant des sunnites est ; qu'après 
le prophète, ces chefs de la religion ont plus 
de droits que tous autres au respect et à la con- 
sidération des fidèles. Il résulte de là que la 
foi sunnite et la foi shute ne peuvent jamais se 
réunir l’une à l’autre. L'homme étranger au 
nom de Mahomet convient mieux au partisan 
zélé de chacune de ces deux religions que le 
sectaire opposé qui insulte à toute heure aux 
dogmes que le premier révère. Cette opposi- 
tion tient plus, comme nous l'avons dit, aux 
matières de foi et d'opinion qu'aux usages pra- 


» opinions deviennent nos lois ont donc vécu si long-tems 
» aprés le prophéte qu'ils n’ont pu rien savoir de plus que 
» vous et moi, sauf qu'ils pouvaient être plus ou moins sa- 
» vans? » Parlant ainsi, il se leva et s'en alla; mais bientót le 
roi Гепуоуа chercher, et lui demanda s’il pouvait reprendre 
sa femme sans qu'elle se mariât d'abord à un autre. «Sil n'y 
» a pas contre cela, dit le docteur, d'autre autorité que celle 
» de ces saints modertics, je ne peux voir de péché à ce que 
» vous en agissiez ainsi. » Le roi fut charmé, et aussitôt se 
conforma à cette opinion. Cette circonstance contribua , dit- 
on, beaucoup à disposer Mahomet Khodah-bundah à adopter 
la croyance des shiites. ( Manuscrits persans. ) 
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tiques.. En effet, les différences dans le mode 
de culte et dans les cérémonies sont légéres (1); 
elles résultent uniquement de la haine qu’ont 
Pune pur l'autre les deux sectes, et du dégoût 
qu elles éprouvent à avoir quelque chose qui leur 
soit commun. Ila été écrit d'innombrables vo- 
Jumes sur les disputes des sunnites et des shiites. 
Ainsi que la plupart des livres de controverse 
religieuse, ils ont plus souvent réussi a irriter 
qu’à convaincre; mais il faut rendre 4 leurs au- 
teurs la justice de dire que ces ouvrages mon- 
trent fréquèmment Punion du goût avec la 
science. On n’y néglige aucun soin pour attirer 
l'attention du lecteur. A cet effet, les argumens 
sont quelquefois présentés dans une forme dra- 
matique ,et l'écrivain zélé ne dédaigne pas d'a- 
muser l'imagination, dans Pespoir que par 1a 
il pourra se faire entendre a la raison. 

Nous avons fait observer que chez une na- 
tion mahométane la religion et les lois n’ont 
qu'une méme source. De lá résulte que les 
peuples portent une sorte de vénération á tous 
ceux par qui les lois sont eu, faites ou expli- 
quées. Généralement parlant, il faut que les 


(1) Elles portent: sur la manière de tenir les mains , sur 
celle de se prosterner , et sur d'autres formalités aussi peu im- 
portantes. | ١ | ا‎ 


IV. 4 
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hommes soient tenus pour saints avant d'étre 
reconnus comme législateurs. Une attaque 
portée à la sainteté de leur caractère ébranle 
en même tems et la foi et la jurisprudgace des 
pays où leur autorité était reconnue. Un des 
plus grands sujets de dispute entre les sunnites 
et les shiites, a toujours été que ces derniers 
refusaient tout respect et toute confiance aux 
quatre grands législateurs sur qui repose l'édi- 
fice entier, sinon de la religion des premiers, 
au moins des usages et des réglemens qu'ils re- 
gardent comme obligatoires. Pour rendre ceci 
plus sensible, il est à propos de faire connaître 
quelques-unes des objections que font les dis- 
sidens aux dogmes de ces prétendus saints. 
Abou Haneefa (1), qui vivait dans le premier 


(1) Haneefa-ul-Naaman-Ebn-Thabet était né dans la quatre- 
vingtième année de l'hégire; il mourut.dans la cent cinquan- 
tiéme. Ses partisans assurent qu'il avait été désigné par un 
‘Auddees ou parole du prophète ‚ qui exprimait que « Abou- 
Haneefa étais ja lampe des fidèles »; mais ce douteux souvenir 
fut probablement inventé par quelque disciple zélé pour don- 
ner à son maître un avantage sur les autres. Ul-Ghazali, écri- 
vain respectable, nous dit que Hancefa termina sa vie en pri- 
son à Bagdad, où il fut enfermé parce qu'il refusait d'accepter 
l'office de juge pour lequel il ne se croyait pas propre. Pressé 
par ses amis de prendre cette place pour échapper à la persé- 
aution , $} répondit: « J'aime mieux être puni par les hommes 
que par Dieu »: et lorsqu'on lui demanda la raison pour la- 
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siècle de Vhégire, est représenté comme un 
homme qui réunissait beaucoup de piété et de 
modestie à une saine et solide intelligence : on 
loue ses opinions, parce qu’elles sont fondées 
plutôt sur le raisonnement que sur les tradi- 
tions. Or il est accusé par les shiites d'igno- 
rance et de présomption. Ceux-ci assurent 
qu'entre autres déviations de la vérité il s’est 
écarté du texte positif du Koran en permettant 
à ses disciples de boire du vin (1), lorsque Гез- 
prit en avait été un peu évaporé par l’ébulli- 


tion. Ils lui reprochent aussi d’avoir altéré, 


relativement aux prières et aux purifications, 
nombre de pratiques qui sont‘ordonnées par 
le saint livre et par les traditions admises. Pour 
preuve de l'ignorance de cet imam, l'écrivain 


quelle il se croyait inhabile à cet emploi de juge, il répondit : 
« Si j'ai dit la vérité, je n’y suis pas propre; si j'ai dit une 
fausseté, un menteur n'est pas propre à être juge. »( Discours 
préliminaire de la traduction anglaise du Koran par Sale, 
page 206. } 

(1) Je suis dans cette partie l'auteur de 1.4bsar-ul-Mustub- 
sureen ou les yeux des observateurs pénétrans , ouvrage qui a 
une grande réputation. Cet écrivain accuse Haneefa d’avoir 
permis à ses disciples de boire du nubeez , espèce de vin fait 
de dattes ou de raisins, ce qui, assure-t-il , est en opposition 
directe avec cette tradition sacrée qui établit que tout ce qui 
enivre est vin , et que tout vin est défendu par la loi. ( 4bsar- 
ul-Mustubeureen.) | 
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shiite (1), avec un air de triomphe prétend 
qu'il se reconnaissait hors d'état de décider si 
un hermaphrodite pouvait étre admis en pa- 
radis, ou un génie devenir perceptible aux re- 
gards de l’homme. 

‚ Malik, le second imam (2), était aussi né ; dans 
le premier siécle de l'hégire; et si nous devons 
en croire les écrivains sumnites , il ne fut pas 
moins remarquable que Haneefa pour sa mo- 
destie et sa piété. On raconte que de quarante- 
huit questions qui lui furent présentées, il en 
renvoya trente-deux, en déclarant qu'il ne 
pouvait les résoudre. Noble. et franche confes- 
sion d'ignoranee, observe à ce sujet un écri- 
vain mahométan (3), qui, dans unhomme d'une 
si haute réputation de science, ne pouvait pro- 
céder que d'un esprit uniquement occupé de la 
_ vérité et de la gloire de Dieu. Ce docteur si 
sage et si modeste est cependant accusé par les 
écrivains shiites d’être le Баг! propagateur du 
vice et du mensonge. 1ls assurent (4) que, selon 


. a) Ul-Ghazali. 

. (2) Limam Abdool-Malik était né entre les années de l'hé- 
gire 90 et 95; il mourut en 177. 

٠ (3) Absar-ul-Mustubsureen. | 

(4) Chardin, vol. 11, page 237, ancienne édition, observe 
que les shiites sont presque tous scctafeurs de Shaffei, et les 


4 | 


HISTOIRE DE PERSE. 53 


lui, on pouvait manger la chair de tous les ani- 
maux, excepté celle du porc et des êtres doués 
de raison ; et ils prouvent par ses propres écrits 


que, dans certains cas, il déclarait légale une. . 


pratique qu’on ne peut nommer, mais que 
tous les autres docteurs mahométans s’accor- 
dent à tenir pour infâme. 

Shaffei (1), troisième imam des sunnites, qui 
était né (2) dans le second siècle de l'hégire , 
est dit par tous les écrivains sunnites avoir été 
un homme savant et vertueux, qui travaïlla 
pour arranger les traditions de- manière à les 


rendre aussi utiles qu’un code de lois. П intro- — 


duisit plusieurs changemens dans les formes 
religieuses; mais il avança quelques doctrmes 
qu’on regarde comme des innovations. Nous 
pouvons juger de l'injustice de ses ennemis par 


sunnites de Haneefa. C'est une erreur bien grossière pour 
un écrivain qui avait autant d'expérience et d'observation : les 
shiites, à toutes les époques, ont tenu Shaffei et sa doctrine 
dans la même horreur qu'aujourd'hui. 

(1) Ebn-Edris-ul-Shaffei était né à Ascalon en Palestine, 
Yan de l'hégire 150; il fut élevé à la Mecque, et mourut en 
Egypte l'an 204. 

(2) Un auteur mahométan observe plaisamment que les rap- 
porteurs de traditions étaient restés endormis jusqu'à ce que 
Ul-Shaffei vint et les éveillât. ( Discours préliminaire de la 
traduction anglaise de Sale, page 208. ) 
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le caractère de leurs accusations, dont une des 
principales est qu'il s’écarta du texte du Koran 
qui défend le jeu, lorsqu'il permit à ses élèves 
de se récréer au jeu des échecs (1). 

Hanbal, quatrième imam, était né (2) dans le 
second siècle. Il fut d’abord ennemi et ensuite 
sectateur de Ul-Shaffei, dont il se vantait d'a- 
voir appris la plupart des traditions qu'il sa- 
vait; et on assure qu'il pouvait en répéter un 
million (3). Cet imam paraît avoir été plus 
hardi qu'aucun de ses prédécesseurs. Il avait 
enseigné des doctrines qui l’exposèrent à de 
cruelles persécutions. Les shiites Paccusent, 
non-seulement d’avoir permis à ses disciples 
de relever, dans l'occasion, les forces abattues 
par l’usage de drogues enivrantes (4), mais 


(1) Il les borna à trois parties par séance. 

(2) Ebn-Hanbal était né l'an de ’hégire 164. Quelques auteurs 
disent qu'il avait pris naissance & Merv, dans le Khorassan , 
ville d'où ses parens étaient natifs , et que sa mère l'avait 
amené de lá à Bagdad, en le nourrissant encore; d'autres 
disent qu'elle était enceinte de lui quand elle vint à Bagdad, 
et qu'il y naquit. ( Discours préliminaire de la traduction an- 
glaise du Koran par Sale, page 208. ) 

(3) Hamilton’s Commentary on mahomedan laws, P. D., 
page ag. 

(4) Il permit à ses disciples, dit l’auteur de Y Absar-ul-Mus- 
tubsureen, de prendre du bung, drogue fort enivrante, dans 
une quantité qui n'excédât pas la grosseur d'une pistache; ce 
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d'avoir propagé les opinions les plus profanes 
sur la nature du Tout-Puissant, lequel, ensei- 
gnait-il 3 ses disciples, était un étre corporel. 

Un auteur shirte (1) décrit le dieu de la secte 
des Hanballee comme ayant des cheveux bou- 
clés, « comme étant immatériel depuis la tête 
» jusqu'à la poitrine, mais consistant depuis 
» cette partie jusqu’en bas en une masse solide 
et unie. Il assure que le savant docteur ex- 
pliquait ce verset du Koran qui dit que le 
Dieu de miséricorde est sur les cieux, en 
disant que la divinité était assise à quatre 
doigts au dessus du firmament, de telle ma- 
niére que ses genoux descendaient au des- 
sous. Il ajoute que les sectateurs de Hanbal 
ont proclamé des opinions encore plus im- 
pies. Ils croient que le jour de la résurrec- 
tion, lorsque les hommes seront appelés de- 
vant Dieu pour l’adorer, Fatime , la fitle de 
Mahomet se présentera au trône du juge- 
ment pour demander justice contre les meur- 
triers de ses fils Hussein et Hussun. Mais 
Dieu, disent-ils, montrera sa cuisse , et dé- 
» ploiera une toile qui y couvre une blessure, 


Y Y VrYy y كا‎ 
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qui , comme l'observe un autre auteur shiite était probable- 
ment la dose du docteur lui-méme. | 
(1) Je traduis ceci de l' 4b8ar-ul-Mustubsureen. 
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» tandis qu’on entendra une voix crier : Cette 
» flèche que Nemrod (г) a lancée vers le ciel 
» avec intention de me détruire, a blessé ma 
» cuisse. Je n’ai pas permis qu’elle fût guérie 
» jusqu’à ce que je pusse vous la montrer, et 
» afin que vous sussiez que si le Dieu que vous 
» adorez a souffert un si grand mal de Pétre 
» qu'il avait créé, vous ne devriez pas être 
» surprise des souffrances que vos fils ont en- 
» durées pour leur propre tribu. » Les secta- 
teurs de ce docteur, observe le même écrivain, 
affirment aussi que « le Tout-Puissant avait un 
» jour mal aux yeux (2), et que les anges s'in- 
» formant de ce qu'il avait , il répondit que c'é- 
» tait une inflammation causée par les torrens 
» de larmes qu’il avait versées au déluge ; et ils 
» prétendent aussi que tous les jeudis soir Dieu, 
» prenant la forme d'un bel enfant, descend 
» du ciel sur un âne égyptien, et qu'il a:été 
» fort d'usage de construire sur le faite de leurs 
» mosquées une pétite mangeoire, près de la- 


(1) Suivant les légendes mahométanes , Nemrod prétendait 
au pouvoir divin; et il lança une flèche contre le ciel afin de 
tuer le Tout-Puissant. 

(2) L'auteur de 1 4ésar-ul-Mustubsureen dit qu'il prend ce 
fait dans le Moua4efF, ouvrage qu'il assure être tenu en grande 
vénération par la secte des Hanballee. 


y 
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» quelle on brúlait de Pencens; on y déposait 
» en même tems un peu de paille et de grain 
» destinés à servir de rafraîchissement à la — 
» monture du Tout-Puissant, dans le cas où il 
» descendrait à cet endroit. » 

Il est aisé de voir par cet exemple que les 
écrivains shiites tachent de diffamer et de dé- 
créditer les imams ou saints des sunnites, en 
leur attribuant non-seulement toutes les doc- 
trines répandues par les plus absurdes ou les 
plus faux de leurs disciples, mais aussi les sot- 
tises et les folies des-autres sectes. Les dogmes 
impies dont on accuse ici les diseiples de 
Hanbal, devraient probablement être mis au 
compte de ceux de Ebn-ul-Keram, célèbre 
fondateur du culte des keramites. Cette secte, 
en prenant dans une acception littérale les 
parties figuratives du Koran, est tombée dans 
une grossière hérésie ; mais elle est tenue pour 
monstrueuse et blasphématoire par presque 
tous les autres mahométans, lesquels, générale- 
ment parlant, ont l’idée la plus pure et la plus 
élevée de la nature et des attributs du Tout- 
Puissant. 

Les shiites accusent encore les quatre imams 
sunnites d'avoir altéré plusieurs institutions sa- . 
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crées, particulicrement celle du partage des 
khums (1) ( prémices des dépouilles prises à la 
guerre ) , objet sur lequel ils affirment que les 
imams ont établi des doctrines absolument op- 
posées a la pratique de Mahomet et au texte du 
Koran. On assure aussi qu’ils ont changé les 
formes de la priére, et dévié sur d'autres points 
de ee qui est enjoint par des traditions d'une 
autorité reconnue, par le seul motif, et dans 


(1) Le khums (cinguiéme) est décrit dans le Koran comme la 
propriété de Dieu, de son prophéte et de ceux des parens de 
celui-ci ou de sa tribu (Benee-Haschim ), qui sont pauvres et 
abandonnés. Le droit des Benee-Haschim á une part dans le 
khums est fondé sur ce qu'ils sont exclus de toute portion du 
zukaat. L'auteur del’ 4bsarul-Mustubsureen dit que , lorsqu'un 
cinquième du butin eut été séparé, Mahomet le divisa en six 
portions, dont il prit trois pour lui-même, et il partagea éga- 
Jement les trois autres entre les orphelins, les mendians et les 
voyageurs de la tribu de Benee-Haschim, pour compenser en 
leur faveur la charité religieuse (le zukaat) à laquellé, sui- 
vant le Koran, il ne leur était pas permis de prendre part. 
C'est ici une des accusations les plus graves que fassent les 
écrivains shiites contre les trois premiers califes, en disant 
qu'ils ont changé cet usage, et pris pour eux la totalité des 
khums, à l'exclusion de la famille sainte et de la tribu du pro- 
phète ; mais nous trouvons dans un savant ouvrage sur la loi 
mahométane que, suivant les sunnites, des parts des khums 
doivent être données aux orphelins, aux pauvres et aux voya- 
geurs. ( Commentary on the mahomedan laws, vol. IE, р. 179.) 


0 
HISTOIRE DE PERSE. 59 


le seul but d'établir des usages opposés a ceux 
des shiites (1). Par toutes ces considérations و‎ 
ils tiennent. les noms de Haneefa , Malik- 
Shaffei et Hanbal dans une horreur absolue, et 
considérent comme égarés hors de la voie 
droite tous ceux qui suivent leurs hérétiques et 
abominables doctrines. 

Il serait fastidieux d'entrer dans une discus- 
sion méthodique des différences sans nombre 
qui se trouvent entre ces deux sectes mahomé- 
tanes. Un «court арегси de quelques - uns de 
leurs écrits les plus populaires montrera leur 
manière de développer leurs dogmes opposés, 
et fera juger du style de leurs champions théo- 
logiques tes plus estimés. 

Dans une lettre écrite par quelques prêtres de 
la secte sunnite qui accompagnaient l’armée 
d’un monarque tartare (2) occupé du siége 
de Musked, nous trouvons rassemblées dans un 
court espace les hérésies dont sont accusés les 


(1) Les sunnites sont accusés de faire les sommets des tombes 
convexes , au lien de les faire plats , forme ordonnée par une 
tradition, et sans aucune autre raison que l'opposition aux 
shiites. 

(2) Obeid-Ullah , souverain des Usbegs. Ce prince était ne- 
veu du célèbre Shahibeg Khan le conquérant. Il commença à 
réguer vers 1542. 
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shiites, et pour lesquelles ils sont justement 
destinés ( si nous en croyons les auteurs de ce 
violent anathéme ) à une totale destruction en 
ce monde, et dans l'autre á une damnation éter- 
nelle. On leur reproche non-seulement de re- 
jeter l’autorité, mais aussi de rabaisser le ca- 
ractére de personnages qui sont déclarés dans 
le Koran être les compagnons chéris du saint | 
prophéte. On leur rappelle qu'Ali méme, le 
commandeur des vrais croyans, dont Vinvin- 
cible valeur ne fut jamais mise en question, 
se soumit au gouvernement des trois premiers 
califes , et qu on ne peut accuser ceux-ci d'usur- | 
pation, sans Гехрозег lui-méme au reproche 

de s'étre honteusement soumis à une autorité 
illégitime. Dans cette lettre (1) on fait honte 
aux shiites des calomnies qu'ils ont proférées 
contre Ayesha; et on leur reproche d’avoir 
déshonoré le saint nom du prophète par l'in- 
jure qu'ils ont faite à sa femme. A raison de 
ces profanations, et de plusieurs autres héré- 
sies , ils sont dénoncés par les auteurs de cet 
écrit comme les pires de tous les infidèles. 
« Vos propriétés, leur disent-ils , sont la proie 
» légitime de ceux qui combattent pour la vraie 


(1) Lettre des Oulimah , ou hommes religieux de Mayer-ul- 
Naher , aux shiites de Mushed. 


we -- 
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» foi; et quant aux champs et aux jardins 
» qui avoisinent Mushed , et qui, nous dites- 
» vous (1), sont la propriété inaliénable du 


saint autel de Pimam Reza, destination А 
laquelle ils auraient été consacrés par les 
ancétres des rois actuels de la Perse, nous 
nous bornons a répondre que, dans un pays 
qu'il est convenable et légitime de piller, 
l’armée des fidèles ne peut s'arréter à distin- 
guer les terres qui ont été appropriées à des 
usages religieux, de celles qui appartiennent 
à ses profanes habitans.* Mais en supposant 
qu’on leit faite cette distinction , les re- 
venus de cette sainte propriété seraient , 
après tout, dépensés par de vrais croyans ; et 
si, par la nature des circonstances , elle ne 
peut être donnée à ceux qui devraient la 
recevoir , il sera du devoir de notre prince 
victorieux dela partager par égales portions 
à. ses braves guerriers. > 


y 


' Cet anathème, dont la justice est soutenue 
par des vers du Koran, par des traditions, et 
par des stances de poètes religieux , respire le 
méme esprit, et répéte les mémes argumens 


(1) 11 paraftrait par cette expression qu'il y avait eu quelque 


correspondance antérieure ; mais je n'ai vu aucune autré lettre 
que celle-ci et la réponse qui y fut faite. * 
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que les déclarations de tous les princes sunnites 
qui ont envahi la Perse, depuis que la doctrine 
shiite avait été établie comme la religion na- 
tionale de ce pays. Ce document particulier a 
probablement été conservé 4 cause de la ré- 
ponse éloquente qui y fut faite par un prétre 
shiite (1) qui, 4 cette époque , résidait dans la 
ville de: Mushed. 

Cet habile théologien, dont le nom était 
Moollah - Mahomet, déclare, au commence- 
ment de sa lettre, que son intention est de n'op- 
poser aux accusations d'hérésies portées contre 
les shiites que des argumens tirés du Koran et 
des traditions , dont l’authenticité est reconnue 
par les savans des deux sectes. | prouve, par 
une de ces autorités (2), que, lorsque le pro- 
phéte était moutant , il entendit disputer dans 
sa chambre , et demanda une plume, de l'encre 
et du papier, criant 4 ceux quí étaient autour 
de lui: « Je veux écrire qui doit vous tenir dans 
le chemin de la vérité aprés ma mort ; » mais 
Omar , celui qui depuis fut calife, défendit 


(1) Ce prêtre, dans l'original manuscrit, est appelé Moollah- 
Mahomet-Roostumdaree ; mais ce dernier mot était sans doute 
le nom de sa tribu ou de sa famille. 

(2) Le Mowakeff par Humdee. П est aussi question de ce fait 
dans le Saheb-e-Bachara. 
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qu’en donnát à Mahomet ce qu'il demandait, 
prétendant que le prophéte était en délire. 
« N'avons - nous pas le Koran, ajouta-t-il; et 
qu'avons-nous besoin de plus? » Mahomet irrité 
de ces paroles, et de leurs disputes, leur com- 
manda de le laisser. L’auteur présente de la 
part des trois premiers califes d'autres actes de 
désobéissance, et sur l'autorité de ce verset du 
Keran, qui dit : « celui qui n’obéit pas à la per- 
» sonne que J'ai envoyée est un infidèle, » il 
conclut qu'ils étaient infidèles, et que, par cela 
seul, quand même ils auraient eu des droits lé- 
gitimes, ils auraient dû être exclus de la suc- 
cession à la haute dignité du califat. 
L'écrivain de cette lettre nie la vérité d'une 
tradition qui a été mise en avant pour prouver 
que Mahomet avait loué les califes. Mais il 
observe que ,méme en l’admettant, elle ne prou- 
verait rien ; car ces louanges n'auraient été re- 
_latives qu'à leur vie passée , et ne peuvent par 
conséquent être invoquées comme un bouclier 
propre à couvrir les erreurs (1), les crimes qu'ils 


(1) L'auteur ne nie pas que le prophète ait pu avoir la pres- 
cience de leur faute; mais cela, dit-il, ne lui donnait aucun 
pouvoir pour l'empêcher. Ali, ajoute-t-il, remit son épée au 
fils de Muljim en disant : « Je serai tué par cette armé; mais. 
la justice m'empéche de conserver ma vie en commettant un 
crime. » 
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ont commis postérieurement. Il tourne en ri- 
dicule l'importance que les théologiens sunnites 
ont donnée au terme camarade que Mahomet 
employait en s'adressant à Aboubeker, quand 
il était caché avec lui dans la cave. « La signifi- 
» cation claire de ce mot.est, observe-t-il, la 
» meilleure réfutation d’un tel argument. Il 
» signifie tout simplement Ja personne qui est 
» avec une autre, et n’a aucun rapport à leur 
» vertu, ni à leur religion. » Et pour le prouver 
il assure que les plus savans commentateurs 
‘ont déclaré que le prophète ; à cette occasion, 
se servit (1) de l'expression même qu'employa 
Joseph, lorsque , prisonnier en Egypte, il par- 
lait aux autres prisonniers. Or., ajoute-t-il, les 
deux compagnons auxquels s'adressait le fils de 
Jacob étaient Гир et l’autre idolátres. 

En réponse à l'accusation qu’Ali, en se sou- 
mettant à l'élévation des autres califes, a re- 
connu leur droit, il observe que le nombre de 
partisans que ceux-ci avaient rassemblés, etles 
mesures qu'ils avaient prises pendant qu'Ali 
était occupé des obsèques du prophète , |’avaient 


(1) Lorsque Mahomet fut dans la cave, il s'écria : ‘< O mes 
» deux compagnons qui êtes en cette prison , mettez-vous 
» votre confiance en plusieurs dieux, ou croyez-vous en celui 
» qui n'a point de compagnons de son pouvoir, et quie est in- 
» vincible et tout puissant” » 
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mis dans l'impossibilité d’assurer son droit sans 
une guerre civile ; et, quelle qu’en eat été issue, 
elle aurait causé une grande effusion de sang. 
Cette réserve, ajoute-t-il, ne peut jamais servir 
d'argument contre son droit; car Ali, quoique 
brave, était certainement surpassé en courage 
par son oncle Mahomet, qui cependant , en- 
vironné par les premiers héros des fidèles, 
s'enfuit devant les infideles de la tribu de 
Koreish, et, après un long délai, se réjouit d'ac- 
cepter une treve. Or, cet événement n’a jamais 
donné lieu de croire que les Koreish eussent 
raison , ou que le prophète , en faisant la paix 
avec eux, ait admis qu'il en fût ainsi. Mais il 
est connu que Dieu lui-même a souvent montré 
de l’indulgence aux faibles mortels qui avaient 
aspiré à son trône : et si le Tout-Puissant, con- 
clut-il, dans la plénitude de son pouvoir a, 
pour des raisons impénétrables, agi de cette 
manière envers les méchans , qui osera blâmer 
la conduite que tint Morteza-Ali dans cette 
occasion ? 

Quoique les Mahométans s'accordent en دمع‎ 
néral à penser que le pouvoir ne peut jamais ni 
descendre aux femmes, ni être transmis par 
elles, les shiites s'efforcent de prouver que 


Fatime , seule enfant de Mahomet, était une 
IV. 5 
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exception à cette règle, et qu Ali tirait de ce 
qu'il avait épousée un droit additionnel à suc- 
céder à son oncle ; mais le droit de ses descen- 
dans était encore plus fort , parce qu’ils étaient 
la seule race qui put se vanter d’être du sang du 
prophéte. Néanmoins ils refusent aux femmes 
ce respect qu'ils réclament pour la fille de Ma- 
homet, et approuvent l'accusation portée contre 
Ayesha (ce dont les sunnites font grand re- 
proche aux shiites), en disant que non-seulement 
elle se joignit 4 Mohaveah pour faire la guerre 
à Ali, qu’elle savait être successeur désigné de 
son mari(1), mais qu’en se montrant à la tête de 
son armée elle s'écarta de la loi qu'avait posée le 
prophète relativement à la retraite dans laquelle 
toute femme devait vivre. L'auteur dont nous 
donnons ici l'opinion soutient ce dernier re- 
proche contre Ayesha, en assurant qu'il est 
écrit dans un des livres de tradition les plus 
authentiques qu’un homme aveugle (2) étant 
assis avec le prophète, une des femmes de celui- 
ci traversa la chambre. On en fit reproche à la 
dame , qui, pour se disculper , observa que cet 


(1) Tous les auteurs shiites prétendent que Mahomet avait 
dans une occasion déclaré positivement que son intention 
était qu'Ali fût son successeur. 

(2) 11 s'appelait Omah-Mukhtoom. 
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homme était aveugle. Mais tu y vois, toi, lui 
répondit Mahomet. (Ce qui, aux yeux des gens 
qui ajoutent foi à cette tradition, est considéré - 
comme une loi qui défend de regarder la figure 
d'aucun homme , excepté celle de son mari ou 
de son plus proche parent.) Le méme écrivain 
repousse ainsi le reproche fait à sa secte de con- 
fondre le prophète dans leurs plaintes contre 
Ayesha (1). Si vous deviez établir une con- 
nexion nécessaire entre un homme et sa femme, 
la conclusion ne serait pas seulement fatale à 
Mahomet , elle frapperait aussi sur les bons 
prophètes Noé, Loth et Assiat. La vertueuse 
compagne de Pharaon serait impliquée dans 
tous Îles crimes de son impie et méchant mari. 

Les shntes avaient, dans une communication 
antérieure, prétendu à quelque considération, 
sur le fondement qu'ils étaient admis à faire le 
pélerinage de la Mecque , et à s'associer, lors- 


(1) Les auteurs sunnites, dit Moollah-Mahomet, ont écrit 
que le prophète avait placé Ayesha sur ses épaules pour lui 
faire voir une curiosité qu'on montrait dans la rue, et que, 
lorsqu'elle eut regardé pendant quelque tems, Ц s'écria : O 
ma belle aux joues vermeilles, es-tu contente de ce que tu as 
vu? et elle répondit : Non. Cette histoire, ajoute le shiite in- 
digné, vous la racontez de Mahomet, et vous ne la croiriez 

si on vous la disait du plus dépravé des hommes; elle est 
d'une indécence qui ne permet aucun commentaire. 
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qu'ils y étaient , avec les hommes sages et pieux. 
A cela leurs ennemis avaient répondu dans les 
termes du poète Jami (1) : « Celui qui n’a pas 
» le bien dans son coeur ne peut tirer aucun 
» avantage de voir la figure du prophéte. » 
Une inexactitude dans cette citation donnait a 
Moollah-Mahomet un avantage qu'il saisit avec 
toute la sagacité d’un habile argumentateur. Je 
ne doutais pas, dit-il, que des hommes qui ont 
ou doivent avoir lu le Koran , et tous les com- 
mentaires écrits sur ce livre sacré, ne pussent 
copier sans faute une stance persane ; mais 
vous avez altéré et rendu incorrectes les pa- 
roles du poète , vous persuadant apparemment 


(1) Le poéte Jami, qui prend son nom du village de Jam, 
près de Hérat où il était né, a eu autant de réputation pour 
la sainteté de sa vie et sa science comme théologien , que pour 
le talent et l'imagination qu’il a montrés comme poète ; ses 
ouvrages, dont plusieurs sont tres—beaux, respirent à chaque 
vers un ravissement céleste ; et c'est pour cela qu'ils sont plus 
souvent cités par Jes théologiens que ceux d'aucun autre poète. 
Son principal ouvrage est le Beharistan (séjour du printems ), 
qu’il a composé pour l'instruction de son fils à l’imitation du 
Gulistan (parterre de roses) de Saady : c'est un mélange de 
sentences ascétiques, morales et politiques , et d'anecdotes gé- 
néralement intéressantes , mais dont deux ou trois, il faut la- 
vouer, sont plus que licencieuses ; et l’auteur écrivait pour 
l'éducation de son fils. Ц florissait dans le quinzième siècle de 
notre Cre. 
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quapres avoir pillé et dévasté le pays ou il est 
né, c'était ajouter peu de chose à l’injure que 
d'estropier un des beaux vers du poète Jami. 
Cette remarque, continue-t-il, peut paraître 
de peu de poids; mais elle n’est pas inutile 
pour vous apprendre qu'il ne faut pas se presser 
d'énoncer un jugement sur ce qu’on n'est pas 
sûr de bien comprendre (1). 

Cet écrivain apporte beaucoup de preuves 
pour établir la supériorité de la religion shiite ; 
mais il conclut en disant que «si ceux qui 
» adoptent cette opinion ont tort, ce n’est pas 
» une raison pour qu'ils doivent être dévoués 
» à la destruction. Quelle connaissance, dit-il 
» á ses antagonistes, pouvez-vous avoir des 
» pensées intérieures de ceux contre qui vous 
» avez prononcé une si terrible sentence? Les 
» passions des rois sont comme une flamme dé- 
» vorante sur laquelle il convient aux gens sages 
» et sensés de verser l’eau des conseils modé- 
» rés. Mais l’anathème que vous aurez promul- 
» gué est dans les mains du soldat un prétexte 
» d’excéset de violences; et supposé même que 
» ceux qui souffrent de cet acte fussent des in- 
» fidèles, un tel procédé ne pourrait jamais être 
agréable à Dieu; car il est écrit qu’au jour du 


y 


(1) Lettre manuscrite de Moollah-Mahomet. 


” 
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» jugement Noé se tiendra honteux devant le 
» Créateur d’avoir désiré la mort du pécheur. » 
Parmi les ouvrages qui ont été écrits sur la 
différence des sectes sunnite et shiite , celui que 
cette dernière estime le plus , est un petit traité 
appelé Hussunneah. Па été composé par un 
de leurs plus savans théologiens , qui, pour 
marquer le mépris qu'il faisait de ses adver- 
saires , introduit en scéne une femme esclave , 
dont il a donné le nom 4 son ouvrage ; et il fait 
de cette femme l’heureux champion de la foi 
dans une dispute qu'il suppose avoir eu lieu 
devant le célèbre calife Haroun-ul-Rusheed. 
Nous ne pouvons mieux faire connaitre les 
argumens par lesquels les shiites soutiennent les 
dogmes principaux de leur croyance, qu'en 
donnant la traduction d'une partie de cet écrit 
ou, après avoir exposé en peu de mots l'his- 
. toire et le caractère de Hussunneah, on raconte 
la première séance de la discussion devant le 
calife de Bagdad. 
Le savant (1) auteur nous apprend qu'un 
marchand de Bagdad, étant réduit ala pauvreté 
par la persécution qu'il avait soufferte à cause 
de son opinion religieuse, s’adressa à son esclave 
favorite, femme accomplie, pour savoir ce qu'il 


)1( Shaikh Aboel Futtovah. 
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avait à faire afin d'échapper à une ruine entiére. 
Cette dame , dont le nom était Hussunneah, ou 


la belle, et qui avait été élevée avec soin dans 
les principes de la secte shite dans la maison 
du saimtimam Jaffier (+), conseilla à son maitre 
d’aller au patais de Haroun-ul-Rusheed , et d’of- 
frir de la lui vendre. « Exigez, dit-elle, cent 
mille pieces d'or (2). Si le calife vous demande 
pourquoi vous mettez un prix si extraordinaire 
a votre esclave, conseillez-lui d'assembler ses 
plus habiles docteurs en théologie , et dites-lui 
. en confidence qu’elle les réfuteratous. » Le mar- 
chand répondit : « Je ne peux jamais consentir 
4 ce plan. Le dévot tyran (3) sera enchanté des 
louanges que je lui ferai de toi. Il te prendra ; 
et je ne peux exister sans toi, seul bien qui 
me reste dans l'univers. — Ne crains rien, 
dit Hussunneah ; car, par la bénédiction du 

(1) Jaffier fut le sixième imam ; il était né dans Pan de Vhé- 
gire 83 (704 de .ل‎ C.), et mourut en 148 (765 de Г. С.). La 
scène se passe au commencement du rógne de Haroun, vers 
170 ( 786-7 de J.C.), vingt-deux ans après la mort de l'imam ; 
mais l'original dit seulement que Hussunneah avait été élevée 
dans la famille de Jaffer, et non par lui. 

(2) Le mat employé dans l'original est dinarsere caliphate, 
monnaie dont la valeur peut étre calculée & 9 shillings et 
2 pences (11 fr. 50 cent. ). 

(3) Les shiites parlent toujours d'Haroun-ul-Rusheed comme 
d'un tyran, à raison de la persécution qu'il exerça contre la 
secte d'Al. 
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saint prophéte, aucune puissance ne me 56- 
parera de toi tant que je vivrai. Prends cou- 
rage, et confie-toien Dieu, qui arrangera tout 
pour le mieux. Aprés beaucoup d'importuni- 
165 , il se laissa persuader d’aller trouver Ber- 
mukee (1), le visir de Haroun, a qui 11 parla de 
sa Situation, et des qualités de son esclave. Le 
visir donna ordre de Гатепег. Le malheureux 
marchand fit ce qu’on lui commandait. Lorsque 
Bermukee vit sa beauté , lorsqu’il entendit son 
éloquence et reconnut sa sagesse , il fut frappé 
d’admiration. Il passa: sur-le-champ chez son 
maitre , a qui il rendit compte de ce qu'il avait 
vu et observé. Hussunneah eut ordre d'avancer 
près de lui. Elle vint voilée devant le calife , 
et récita quelques vers à la louange de ce prince, 
qui en fut charmé. Il la pria de se dévoiler, et 
son visage lui parut être l’image de son esprit. 
Haroun envoya chercher le maître, et lui de- 
manda le prix de cette esclave. Celui - ci dit 
qu'il en voulait cent mille pièces d’or. Haroun 
furieux demanda comment il pouvait exiger un 
tel prix. « Je le demande, dit homme, parce 
que je sais que si vous assemblez tous les hommes 
religieux de vos Etats, ils ne seront pas en état 


(1) Ceci désigne sans doute le célèbre Jaffier Bermukec qui 
fut pendant dix-sept ans le visir favori de Haroun-ul-Rusheed. 
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de disputer contre elle sur les matiéres théo- 
logiques. » Haroun impatient dit : « Consentez- 
vous , si votre esclave est vaincue par eux, que 
je vous fasse couper la téte, et que je la prenne 
pour rien? — Et que ferez-vous , dit le mar- 
chand, si c'est elle qui remporte la victoire * 
—Non-seulement, ditle calife , je vous donnerai 
cent mille dinars; mais je vous rendrai votre 
esclave. » Le marchand hésita. « Donnez-moi, 
dit-il, un peu de tems, pour que je puisse en- 
core voir Hussunneah. » Haroun -consentit. Il 
s'en alla donc, et parla à son esclave, qui Penga- 
gea á accepter sur-le-champ les conditions qui 
lui étaient offertes ; ajoutant qu'avec l’aide du 
saint prophète elle avait la ferme espérance de 
triompher de ses adversaires. Le marchand re- 
tourna auprès du calife, et accepta ses offres. 
Sur quoi le prince envoya immédiatement cher- 
cher Hussunneah, et lui demanda quelle foi 
elle professait. « Grâce à Dieu, dit-elle, je pro- 
fesse la foi du prophète et de ses descendans. » 
Haroun ensuite lui demanda quielle croyait être 
le véritable successeur du prophète. Hussunneah 
répondit : « 0 Haroun, assemble tes savans, et 
alors j'établirai ce que je pourrai ; etsi quelqu'un 
d'eux a des objections à faire à ma croyance, il 
parlera , et je lui répondrai. » Haroun com- 
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prit par lá qu'elle était du parti de la fa- 
mille (1), ou, en phrase moderne, de la secte 
shiite : il appela aussitôt son ministre Bermukee, 
et lui dit : « Cette escláve n'est pas de notre reli- 
gion; qu'on la mette á mort. » Le ministre ré- 
pondit: « O commandeur des croyans, elle a en- 
trepris une grande tâche , dans laquelle proba- 
blement elle succombera ; le moment de sa dé- 
faite sera trés-convenable pour être celui de son 
exécution. Mais si elle réussit à réfuter les sages 
et saints hommes de l'empire (2), il serait mal de 
mettre à mort une telle personne ; au contraire, 
elle méritera faveur et intérêt. » Haroun, satis- 
fait de ces observations , donna ordre que tous 
les savans de son royaume fussent assemblés. 
Environ quatre cents se rendirent à cet appel. 
Parmi eux Ibrahim Nizam , de Bassorah, était 
regardé comme le premier en science ainsi 


(1) Le titre d’Ali Bayt, ou adhérens de la sainte famille du 
prophète , est un de ceux dont s'honorent les shiites ; ils le 
regardent comme établissant une distinction cntre eux et les 
Mahométans qui ont négligé, injurié et persécuté les descen- 
dans de Mahomet. 

(2) Dans le manuscrit persan, ils sont appelés Moollahs, qui 
peut se traduire par savans. Shaffei est désigné comme un des 
principaux de ceux de Bagdad, et sa réputation paraît avoir 
été fondée sur une victoire qu'il avait obtenue dans une dis- 
pute publique sur Abou Yusoof Razee. 
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qu’en piété. Il avait composé plusieurs ouvrages 
sar la théologie, et cent volumes de ses œuvres 
avaient été publiés en Syrie et en Egypte. 
Lorsque ce personnage distingué arriva à la ca- 
pitale, les nobles et les principaux habitans 
eurent ordre d'aller lui témoigner leurs res- 
pects ; et lorsque l'assemblée fut formée, il fut 
placé dans une chaise dorée , qui désignait sa 
prééminence et la considération dont il jouis- 
sait. Aussitôt que le calife fut assis, on appela 
Hussunneah. Elle parut voilée, accompagnée 
de quelques femmes. Après avoir salué respec- 
tueusement Haroun-ul-Rusheed , et lui avoir 
souhaité prospérité et santé, elle s"avanca, sans 
attendre qu'on lui marquât sa place , à un siége 
qui était de niveau avec celui d'Ibrahim Nizam. 
Celui-ci, dans sa chaise dorée, paraissait avec 
un grand éclat. 

Haroun donna 4 Hussunneah le signal de com- 
mencer la dispute. Le comprenant, aussitôt elle 
se tourna vers Ibrahim Nizam, et dit: « Vous 
avez répandu cent volumes de vos ceuvres sur la 
surface du monde, et vous vous regardez comme 
héritier de la science du saint prophéte (sur qui 
soit la bénédiction de Dieu). » Ibrahim Nizam 
répondit en colére : « Commencez-vous par me 
traiter avec mépris? Mais qu'ai-je à faire à dis- 
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puter avec une femme esclave? Entreprendre 
une telle discussion serait appeler le ridicule sur 
ma sainte profession. — Il serait plus honorable 
a votre caractére et 4 celui de votre profession, 
dit le visir Bermukee, d'attaquer les raison: 
nemens de Hussunneah que son sexe. C'est une 
maxime recue entre gens qui discutent qu'on 
doits'occuper des choses et non des personnes. » 
Encouragée par ces mots, Hussunneah dit á Ibra- 
him : « Je vous ferai descendre honteusement 
jusqu’a terre de cette chaise d'or sur laquelle 
vous étes assis; » et elle commenca a lui poser 
des questions. Mais Ibrahim l’arrêtant lui dit : 
« Je suis venu de loin, et à raison de cela, je dois 
avoir le droit de faire le premier des questions, 
一 Trés-bien , dit Hussunneah : prenez tout P'a- 
vantage que vous voudrez, et interrogez-mo). » 
Le savant homme commenga, et recut les ré- 
ponses les plus éloquentes aux soixante-dix ques- 
tions qu'il fit à Hussunneah. Il suffit de dire à 
cet égard qu' elle répondit á toutes de la ma- 

niére la plus prompte et la plus convaincante, 
et que Haroun-ul-Rusheed et toute sa cour, 
témoins de son talent et de son génie , furent 
remplis d'étonnement et d'admiration. Hus- 
sunneah, observant l'impression qu'elle avait 
faite, dit: « Ibrahim ,ce mode de discussion est 
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fatigué ; permettez queje vous interroge á mon 
tour. » Ibrahim répondit: < J'ai encore trois 
questions à vous faire; si vous y répondez je 
serai satisfait.— Parlez, dit la dame.— Eh bien, 
Hussunneah , qui pensez-vous qui eût dû succé- 
der au prophète ? — Celui-lá , répondit-elle , qui 
était le plus ancien dans la foi. — Et qui était le 
plus ancien dans la foi, reprit le Moollah? » Elle 
répondit : « Ali qui était le gendre, le cousin et 
le frère adoptif du saint prophète. » Haroun, à 
cette réponse , fronça le sourcil. Ibrahim s’en 
aperçut, et dewnt plus hardi. « Dites-moi, dit- 
il à Hussunneah, sur quoi vous considérez Ali 
comme ayant été le plus ancien dans la foi? 
Observez qu'Aboubeker était âgé de quarante 
ans quand il embrassa la religion de notre saint 
prophète , et qu’alors Ali était un petit garçon ; 
or la croyance ou la non croyance, l’obéis- 
sance ou la désobéissance d’un enfant, sont de 
bien peu de conséquence. » Hussunneah à l’ins- 
tant répliqua : « Si je prouve que la foi etl'obéis- 
sance , ou le défaut d'obéissance et de foi d'un 
enfant, sont de conséquence, et que cet enfant, . 
comme vous Pappelez, est susceptible de ré- 
compense ou de punition de la part de Dieu, 
avouerez-vous que la foi d Ali a existé dans son 
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enfance ? » Ibrahim dit : « Si vous établissez cela 
par de bons et solides argumens, je l'avouerai. 
— Bien, dit Hussunneah ; que dites-vous de l'en- 
fant qu'Elie mit á mort (1), comme on le voit 


(1) Le texte du Koran appelle la personne qui voyageait 
avec Moise , Ul-Kadr, saint que les Mahométans croient être la 


‚ même personne qu'Elie, quoique plusieurs l’aient confondu 


avec Phinées, et d'autres avec saint Georges. Tous les com- 


mentateurs croient que Ul-Kagdr est le saint auquel Mahomet 


fait allusion dans le conte des aventures de Moïse qu'il a placé 
au dix-huitième chapitre du Koran, récit qui doit particuliè- 
rement intéresser un lecteur anglais, parce que c'est évidem- 
ment ce qui a servi à faire la belle histoire de l’hermite de 
Parnell. « En venant au rocher , dit le Koran, Moise et son 
serviteur Josué, fils de Nun, rencontrèrent un serviteur de 
Dieu , comblé de ses grâces et éclairé de sa science. 

— Permets-moi de te suivre, lui dit Moïse , afin que je m'ins- 
truise dans la vraie doctrine qui ta été révélée. 

— Tu ne seras point assez constant, lui répondit le sage, 
pour rester avec moi. 

Comment pourras-tu t'abstenir de m’mterroger sur des évé- 
nemens que tu ne comprendras point ? 

— S'il plaît à Dieu, reprit Moise , j'aurai de la constance et 
une obéissance entière. 

— Si tu m’accompagnes ,ne m’interroge sur aucun fait avant 
que je ten aie parlé. » 

Us partirent. Etant entrés dans une barque, le serviteur de 
Dieu la mit en pièces. « Etait-ce pour nous faire périr, lui de- 
manda Moise , que tu as brisé cette barque? Voilá une action 
bien merveilleuse ! 

一 Ne tai-je pas dit que tu n'étais point assez patient pour 
rester ayec moi ? 
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dans l’histoire de ce prophète et de Moise, telle 
qu’elle nous est transmise par le saint Koran? 
Que direz-vous de la réponse qu’Elie fit à Moïse, 
lorsque celui-ci l'interrogea sur le meurtre de 


— Que l'oubli de ma promesse ne t'irrite pas; ne m'impose 
point une obligation trop difficile. » 

Ils se remirent en chemin; et, ayant rencontré un jeune 
homme, le serviteur de Dien le tua. « Eh quoi! s’écria Moise , 
tu viens de mettre à mort un innocent ? Il n'est coupable d'au- 
eun meurtre. Tu as commis un crime. 

— Ne t'ai-je pas dit que tu n'étais point assez patient pour 
rester avec moi? 

— Excuse-moi encore, ajouta Moise ; mais si désormais je te 
fais une seule question ,ne me permets plus de t'accompagner. v 

Ils continuérent leur route et arrivèrent aux portes d'une 
cité ; ils demandérent l'hospitalité aux habitans; on la leur 
refusa. Un mur menacait ruine ; le serviteur de Dieu le réta- 
blit dans sa première solidité. a Tu aurais pu, lui dit Moise, 
attacher un prix á ce bienfait. 

— Ici nous nous séparerons , répondit le serviteur de Dieu; 
mais auparayant je dois tapprendre la signification de ces ac- 
tions sur lesquelles tu mas pu garder le silence. 

La barque appartenait à de pauvres mariniers; je Vai mise — 
en piéces parce qu'il y avait á sa poursuite un roi qui enlevait 
tous les bateaux par force. 

Le jeune homme était né de parens fidèles , et j'ai craint 
qu'il ne les infectát de ses erreurs et de son incrédulité. J'ai 
voulu que Dieu leur donnát des fils meilleurs , plus tendres et 
plus dignes de ses grâces. 

Le mur était l'héritage de deux jeunes orphelins ; il cachait 
un trésor qui leur appartenait. Leur père fut juste, et Dieu a 
voulu les laisser parvenir à l’âge de raison avant qu'ils reti- 
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l'enfant ? — Quant à l'enfant, dit-il, ses parens 
étaient des croyans, et j'ai craint qu étant un 
incrédule , il ne les eût exposés à souffrir de 
sa perversité et de son ingratitude. — A pré- 
sent, Ibrahim, dites-moi, était-il convenable de 
mettre cet enfant à mort, ou Elie fut-il injuste ? 
si Elie fut injuste, n'est-il pas extraordinaire 
qu'il soit loué par le Tout-Puissant, et que ses 
louanges soient écrites dans le Koran ?» Ibrahim 
alors fut embarrassé pour répondre. « J'aban- 
donne ce point, dit-il, mais que dites-vous re- 
lativement A Ali eta Abbas son oncle? Ils dispu- 
taient Гоп avec l’autre sur le droit à la succes- 
sion du prophéte. Chacun prétendait que ce 
droit lui appartenait, et ils portérent leurs 
plaintes à Aboubeker. Lorsque deux personnes 
vont devant un juge, l’une doit avoir tort, et 
l’autre raison. » Le dessein d'Ibrahim, en faisant 
cette question insidieuse, était d’obliger Hussun- 
neah , soit à offenser le calife, et а exposer sa 
propre vie ,cn déclarant qu'Abbas, qui était (1) 


rassent leur trésor. Voila l'explication des événemens qui ont 
excité tes questions. » (Traduction du Koran, par Savary , 
vol. If, pages 46, 47 et 48.) 

(1) Abbas était l’oncle de Mahomet; son petit-fils fut promu 
à la dignité de calife, et la maison d'Abbas jouit du pouvoir 
pendant plusieurs siécles. Haroun ctait le cinquiéme calife de 
cette famille. 
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ancétre immédiat de Haroun-ul-Rusheed, était 
celui qui avait tort; soit, si la crainte de ce 
danger la conduisait à déclarer qu’Ali avait eu 
tort , de lui faire abandonner toute son argu- 
mentation, et renoncer à sa croyance. Hussun- 
neah répliquant dit : « Je dois, Ibrahim, ré- 
pondre à la question par un passage du saint 
Koran. — Eéoutons-le , dit le savant homme. 
— Dieu, dit Hassunneah, a supposé par Por- 
gane du saint prophéte que les anges Michel et 
Gabriel avaient porté une dispute devant David, 
afin d’exposer plus fortement devant ce mo- 
- narque le crime qu'il avaitcommis еп prenant la 
femme de son pauvre sujet Urie. Or, dites-moi, 
Ibrahim, lequel de ces deux anges avait tort, et 
lequel avait raison? —Tous les deux, dit Ibra- 
him , avaient droit; et c'était pour corriger et 
punir David qu'ils étaient allés porter devant ce 
monarque leur dispute. — Je remercie Dieu de 
cette concession , dit Hussunneah. Eh bien, 
de la même manière, Moorteza Ali et Abbas 
avaient raison tous deux; et c'était pour cor- 
riger le crime d'Aboubeker qu'ils allaient de- 
vant lui. Abbas disait : l'héritage m'appartient 
parce que je suis Poncle du prophète ; Ali di- 
sait : il est à moi parce que je suis son cousin, 


son gendre, son frère adoptif, son héritier, et 
1v, 6 
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que sa fille est 4 présent dans ma maison; et 
Hussein et Hussun, qui sont les seigneurs des 
syuds et les héritiers sacrés du paradis, sont 
mes enfans : je suis dans la réalité identifié avec 
le prophéte. Lorsque Aboubeker (1) entendit 
tout cela, il dit: Dieu sait quel est celui dont 
la réclamation est juste : mais j'ai moi-même 
entendu le prophéte dire : Ali est mon héritier 
et le chef de ma religion. Abbas , entendant 
cette expression sortir de la bouche d'Abou- 
beker, devint furieux, et dit 4 celui-ci: Si tu 
as entendu cette parole du saint prophète, 
comment se fait-il que tu sois lá assis, comme 
calife, au préjudice du droit d’Ali que toi-même 
as reconnu ? Aboubekér alors s'apercut que les 
deux parties n'avaient eu pour but que de faire 
voir son crime. Vous êtes venus, leyr dit-il, 
pour quereller avec moi, et non pour me de- 
mander une décision comme á une autorité; 
et ayant dit cela, il quitta sur-le-champ Pas- 
_ semblée. » Ibrahim, ayant entendu cette ré- 
ponse d’Hussuneah, abandonna encore ce point. 
« Mais, dites-moi, ajouta-t-il, qui croyez-vous 
le plus excellent d'Ali ou de son oncle Abbas? 


(1) Les auteurs shiites ajoutent une malédiction au nom 
d Aboubeker. 
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— Dites-moi, répondit avec vivacité Hussun- 
neah , qui vous regardez comme le plus excel- 
lent de Huneza ou de son neveu Mahomet? 
Pourquoi vous embarrassez-vous tant d'Ali et 
d'Abbas? Si Ali était le plus excellent, ce fut la 
gloire d'Abbas d'avoir un tel neveu. Et si Ab- 
bas était supérieur, cela doit ajouter á la gloire 
d'Ali d'avoir eu un tel oncle. » Haroun, qui 
avait remarqué avec étonnement l’esprit et le 
savoir de Hussunneah, se tourna vers Ibrahim 
Nizam, et lui dit : « J'ai pitié de ta science. » 

Hussunneah ayant répondu à toutes les ques- 
tions qui lui avaient été faites , dit qu'elle dési- 
rait qu'il lui fat permis d'en faire une à son saint 
et savant antagoniste; < et s’il peut, dit-elle , y 
répondre d'une manière satisfaisante, je m’a- 
vouerai vaincue. Dites-moi, Ibrahim, quand le 
prophète a quitté cette terre, a-t-il nommé un 
héritier ou ne l’a-t-il pas fait? » Ibrahim dit : 
« Non, il ne l’a pas fait. — Et cette omission, 
reprit-elle , a-t-il eu tort oa raison de la faire, et 
l'élection d'un calife (vicaire) a-t-elle été ou non 
un tort de la part de ceux qui Pont faite ? à qui 
attribuez-vous l'erreur, [brahim ? au prophéte 
ou au calife? » Ibrahim ne fit point de réponse. 
Il ne pouvait , sans injurier la foi, dire que le 
prophète eût commis une erreur; et sj ad- 
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mettait que le calife eút eu tort, il abandon- 
nait à Hussunneah le point qui était en discus- 
sion avec elle. Il avait peur aussi de Haroun, 
et par réflexion il garda le silence. Son em- 
barras 4 répondre fut visible pour tous les as- 
sistans. Qn vit un sourire paraitre sur toutes 
les figures de Passemblée : l'homme sage de 
Bussorah eut la honte d'avoir été battu par une 
femme. 

L'ouvrage duquel ceci a été traduit donne 
une suite de discussions relatives aux dogmes 
sur lesquels les shiites et les sunnites ont des 
opinions opposées. Dans toutes ces disputes , la 
palme est toujours donnée à Hussunneah , et 
Pon y ajoute que le calife Haroun , convaincu 
par sa doctrine, fit cesser la persécution contre 
les syuds, qu'il donna d’ailleurs à la belle es- 
clave , suivant les conditions convenues , cent 
mille pièces d'or, et lui permit de retourner à 
son maitre , á qui 11 fit présent d'un vétement 
d'honneur. Cependant il fit conseiller secréte- 
ment á cette belle héroine de la foi shiite de 
quitter Bagdad de peur qu'il ne lui arrivát quel- 
que malheur. La dame était sortie de l'assemblée. 
en triomphe, et indépendamment des présens 
que lui fit Haroun, elle en reçut plusieurs des 
princes du sang et autres grands personnages. 
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Ibrahim Nizam, nousassure l’auteur , descendit 
tout honteux de sa chaise dorée, et se retira 
avec Abou-Yusoof, Shaffei et quelques autres 
ennemis des shiites. Le peuple se moqua d'eux; 
un cousin du calife s'égaya particulièrement 
a leurs dépens. Toutefois, et malgré cette ap- 
probation, Hussunneah et le marchand , crai- 
gnant les effets de la victoire qu'elle avait rem- 
portée, quittérent la ville comme le calife le 
leur avait conseillé, et allérent établir leur ré- 
sidence 4 Médine. 

L’écrivain persan auteur de cet ouvrage dit 
qu’en revenant de la Mecque il s'arréta a Da- 
mas , et obtint d'un syud de Syrie un manuscrit 
arabe d'où il Га traduit. On ne sait pas le 
nom du traducteur. 11 est probable que Pou- 
vrage fut d’abord écrit en persan. On l’attri- 
bue au Shaikh Abool-Futtovah, de Rhe, ha- 
bile et zélé théologien de la secte shiite. 

Suivant la doctrine de cette secte , un homme 
peut, en cas de danger, non-seulement cacher 
sa foi, mais faire temporairement profession 
de sentimens contraires. On a abusé de cet 
ignoble principe contre les shiites eux-mêmes, 
par suite de Pétat d’oppression et de persécu- 
tion dans lequel ils ont si long-tems vécu ; et la 
vanité des Persans en a toléré la conservation, 
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plutót que de renoncer au pélerinage de la 
Mecque, qu'ils ne peuvent faire sans témoi- 
gner, en visitant les tombeaux des saints califes, 
un respect pour leur mémoire qui est con- 
traire 4 leur foi (1). La rigueur avec laquelle les 
sunnites, qui sont en possession de la Mecque, 
exigent cette condescendance , a beaucoup di- 
minué le nombre des pélerins persans. Ils 
se contentent pour la plupart de faire un pé- 
lerinage au tombeau d’Ali et de ses fils Hus- 
sein et Hussun, dont les restes sont 5 
à Nujuff et à Kerbelah, villes situées dans 
la province de Bagdad. Quelques-uns vont 
au tombeau de l'imam Reza de Musited, dans 
le Khorassan. Les tombeaux de ces saints de 
la foi shiite ont été enrichis par des hommes 
pieux des plus riches présens. Des monarques 


(1) Ce n'est pas un devoir des shiites de maudire les pre- 
miers califes; mais cette modération est plutót de prudence 
que de sentiment. Lorsqu'ils les entendent exécrer , ils ne font 
jamais d'autre reproche á celui qui se le permet que de blámer 
son zèle indiscret. Omar surtout est l'objet de leur Ваше : cela 
tient probablement au grand caractère de ce саШе. Je conver- 
sais un jour avec un Persan, homme d'esprit et modéré dans 
ses opinions sur l’histoire d'Omar, et je le louais comme le 
plus grand des califes; il convint de tout ce que j'avançais, 
mais il ajouta : Tout cela est vrai, mais ce n'en est pas moins 
un chien. 
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ont, à Venvi les uns des autres , augmenté les 
revenus fondés pour les entretenir, et ajouté 
quelques nouveaux dons 4 la splendeur de leurs 
ornemens. Dans le mode de culte que Pon pra- 
tique en ces lieux saints, on aintroduit plusieurs 
cérémonies qui tiennent beaucoup de la su- 
perstition , et s'éloignent de ce principe d'un 
pur déisme, qui fait le fondement de la reli- 
gion mahométane. Les sectateurs du prophéte 
arabe se sont relachés des principes primitifs 
de leur religion. Ils rendent une espéce d’ado- 
ration non-seulement 4 Mahomet et á ses des- 
cendans immédiats, mais 4 plusieurs hommes 
pieux et savans qui ont été canonisés comme 
des saints. La reconnaissance et Ja vénération 
qu’avait d'abord inspirées la conduite de ces per- 
sonnages, bientôt exagérées par une excessive 
indulgence et par la passion que fait naître Pop- 
position, se sont changées en un respect sacré et 
une sorte d’adoration. Les habits même de ces 
saints révérés sont devenus des reliques (1) d'un 
prix inestimable ; et, avec le tems, ona attribué 
à ces objets inanimés tout le mérite qu'avaient 
eu ceux 3 qui ils ont appartenu. Ces progrés 


(1) 11 y a de ces reliques tenues peur 5361665 à presque tous 
ces tombeaux, et notamment à celui d’Ali a Nujuff. 
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naturels de la superstition sont communs A 
presque toutes les sectes qui divisent les parti- 
sans de la religion mahométane. On en citerait 
à peine une qui en fait exempte (т). Non-seule- 
ment les shiites rendent cette dévotion aux 
principaux monumens dont on vient de parler; 
mais ils ont un nombre infini de saints et de 
martyrs inférieurs, aux tombeaux de qui ils 


(1) La secte moderne des Wahabee prétend qu'elle doit faire 
exception à cette observation. Cette secte fut fondée, il ya 
près d’un siècle, par un Arabe du nom de Shaikh Mahomet, 
fils d'Abdool Wahab, dont ils ont pris le nom. Shaikh Maho- 
met, dans le dessein de réformer la religion de son pays, se 
lia avec Ebn-Saoud , prince de Dereah, capitale de la province 
de Nujuddee. Par les efforts du saint, et avec le secours du 
pouvoir temporel d'Ebn-Saoud et de son fils et successeur, 

- Abdool Azeez , la religion des Wahabee est à présent établie 
dans toute la péninsule de l'Arabie. Les dogmes de cette secte 
sont particuliers et méritent attention. Ils professent qu'il n'y 
a qu'un Dieu, et que Mahomet est son prophèle; mais, comme 
l'EtreSuprême n’a ni ne peut avoir aucun être participant à 
son pouvoir, ils soutiennent que c'est blasphémer que de pré- 
tendre que Mahomet, ou les imams ,ou tout autre saint, 
puissent avoir quelque influence sur les affaires humaines, 
ou rendre dans l’autre monde aucun service. Ils traitent 
d'infidéles les Mahométans qui s’écartent en un point quel- 
conque du sens positif et littéral du Koran, et prétendent 
que faire la guerre à tous ceux qui sont dans ce cas est le de- 
voir impérieux de tout Wahabee. C'est un de leurs dogmes 
que tous titres par lesquels on entend respecter et honorer des 
hommes sont détestés de Dieu, qui seul est digne d’un grand 
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offrent des priéres. Chaque village en Perse 
peut se vanter de quelque shaikh ou saint per- 
sonnage fameux dans le canton par ses vertus, 
et dont le tombeau est révéré par tous ceux à 
qui son nom est connu. 

Les shiites observent les mémes fétes que les 
sunnites ; mais les premiers ont affecté les 
dix premiers jours du mois de mouhurrum 


nom. Ils assurent que, conformément à ce qui est révélé dans 
le Koran, les vrais mahométans devraient faire une guerre 
continuelle aux mécréans , jusqu’à ce que ceux-ci fussent con- 
verts ou consentissent à payer‘le tribut imposé aux infidéles ; 
mais que, dans ce dernier cas, on devrait les forcer à porter 
les habits les plus grossiers , leur défendre de monter à che- 
val et de demeurer dans de belles maisons. Selon eux , les 
taxes levées par Mahomet (y compris le zukaat et les khums ) 
sont seules légitimes. Jurer par Mahomet, par Ali, ou par 
tout autre homme, devrait être défendu , puisque faire un tel 
serment, c'est appeler des hommes en témoignage de nos se- 
crètes pensées que Dieu seul peut connaître. C'est une espèce 
d'idolátrie que d'élever de magnifiques tombeau ; mais baiser 
des reliques , etc. , c'est Pidolátrie elle-même : c'est pourquoi, 
affirment-ils , c'est faire une chose agréable à Dieu que de dé- 
truire les tombeaux des saints mahométans soit en Perse, soit 
en Arabie, et d'en approprier les riches ornemens aux objets 
d'utilité mondaine pour lesquels ils ont été faits. Ils disent 

qu'il est mal de pleurer les morts; car, s'ils ont été bons ma- 
‘hométans, leurs ames sont en paradis, et leurs amis doivent 
s'en réjouir. Les Wahabee rejettent la totalité des traditions , 
bornant leur croyance au Koran qui a été, disent-ils, envoyé 
de Dieu à Mahomet, lequel était un excellent homme fort 
aimé de Digu. Ils conservent les usages de la circoncision , des 
ablutions, etc., qu'ils ont trouvés établis ; mais ils les re- 
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à pleurer sur la cruelle destinée de Hussein 
et de Hussun, les fils d’Ali. Les derniers jours 
de cette féte ils frappent leur sein avec vio- 
lence; et prononcant les noms des deux martyrs, 
ils répandent des malédictions sur les tétes de 
leurs ennemis. C'est durant cette cérémonie 
que , dans les derniéres classes de la société, les 
shiites offensent les sunnites, en maudissant pu- 
bliquement les trois premiers califes , el notam- 
ment Omar. Les shiites font aussi une féte (1) 
du jour ou, suivant leurs traditions, Mahomet 
nomma Ali son successeur; circonstance que 
nient les sunnites. 


gardent plus comme des choses de pratique et d'utilité que de 
foi. Le principe fondamental de ces sectaires est le droit qu'ils 
se donnent de détruire et de piller tout ce qui diffère d'eux; 
et les mahométans qui n’adoptent pas leur croyance leur pa- 
raissent avoir beaucoup moins de droit à l’indulgence que les 
juifs et les chrétiens. Leurs progrès ont été si grands depuis 
environ dix ans, qu’ils ont beaucoup alarmé le gouvernement 
turc; entre autres endroits, ils ont prilé les riches tombeaux 
d'Ali et de ses fils à Nujuff et à Kerbelah. Leurs invasions sont 
toujours terribles, car ils n'épargnent aucun de ceux qui ne 
se conforment pas à leurs opinions ; mais dans Jes derniers 
tems ils ont éprouvé plusieurs échecs considérables, et pa- 
raissent aujourd'hui décliner. 

)1( Les Persans observent aussi le vingtième jour du mois 
de Suffer en mémoire de l'inhumation de la tête de Hussein à 
Kerbelah : elle avait été coupée après sa mort, et portée à Mo- 
haveah à Damas; mais elle fut rapportée à Kerbelah , et ense- 
velie quarante jours après la mort de limam. 
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On a déja fait connaitre que les Persans re- 
fusaient d’admettre plusieurs des traditions que 
reçoivent les sunnites. Ces derniers, de leur . 
côté, en rejettent plusieurs que leurs adver- 
saires regardent comme authentiques , parce 
que ces traditions sont relatives non-seulement 
ala foi, mais 4 la forme des priéres et aux 
usages , ainsi qu'aux lois de ceux qui y eroient. 
Il y a plusieurs points de pratique et dans le 
culte religieux, et dans les usages civils, dans 
lesquels ces sectes diffèrent beaucoup l’une de 
l'autre. Elles ne s'accordent ni sur la manière 
de faire les ablutions, ni sur celle de tenir les 
mains pendant la prière. Elles diffèrent aussi 
relativement à la loi du divorce ; et les Persans 
admettent un concubinage légal, par lequel les 
parties ne sont liées que pour un tems con- 
venu; usage qui est regardé par les sunnites 
comme une grande profanation de 12 loi di- 
vine. I] serait, du reste, trop long de suivre les 
différences minutieuses qui divisent ces deux 
sectes. On a désigné les plus essentielles , et il 
n'est pas nécessaire d’en dire plus pour mon- 
trer combien elles sont inconciliables, 

Nous avons fait précédemment observer que 
l'établissement de la croyance shiite, quand 
elle devint la religion nationale en Perse, avait 
donné à ce pays, où le patriotisme était in- 


02 HISTOIRE DE BERSE. 


connu, un principe d'union autant et peut-étre 
plus puissant que ne Peút été ce dernier senti- 
ment. Mais les Persans ne sont pas aujourd'hui 
si violens dans leurs préjugés religieux qu'ils 
l’étaient alors (1). Ils regardent les sunnitesleurs 
` voisins comme étant dans l erreur ; cependant 
ils ne les considérent pas comme des infideles. 
« Ils sont croyans , disent-ils (2), parce qu'ils 
» reconnaissent la sainte mission de Mahomet, 
» etqu'ils adorent Dieu ; mais ils ont perdu leur 
» titre 4 la dénomination de fideles (3), en 
» s’attachant ceux qui refusaient Pobéissance 
'» au neveu, à la fille et aux descendans directs 
» du prophète. » Les sunnites ne sont pas aussi 
charitables dans leurs sentimens à l'égard des 
shiites ; et quoique plusieurs de leurs plus 
habiles théologiens (4) aient décidé que ces 
derniers, bien que dans l'erreur, étaient maho- 
métans, presque tous les monarques sunnites 


(1) Ce changement ne doit pas être attribué, comme on Га 
cru, aux progrès de la civilisation, mais bien à la diminution 
de cette ferveur que produisit l'introduction de la foi shiite 
comme religion nationale de la Perse. 

(2) Le terme moslem signifie croyant. Je crois avoir prouvé 
que ce mot signifie livré, dévoué, soumis (à Dieu). Voyez la 
note 2, pages 174-176 , tome VI de la nouvelle édition des 
Voyages de Chardin. (L—s.) 

(5) Mouemen veut dire fidèle. . 

(4) Suivant un écrivain déjà cité, Ul-Ghazali, Shaikh-As- 
haree , et plusieurs autres sunnites , docteurs de la loi, ont dé. 
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ont été conduits, soit par des motifs religieux , 
soit par des considérations politiques, à traiter 
les shiites comme des hérétiques pires que les 
infidéles. C'est sur ce fondement que les pieux 
gouverneurs de Bokharah (1) se sont crus en 
droit de faire esclaves leurs prisonniers shiites ; 
acte qui serait impie si ces derniers étaient re- 
gardés comme mahométans. Les dogmes blas- 
phématoires des Ali Itahyahs (2), sectaires qui 
regardent Ali comme une divinité (3), ont 
été attribués aux shiites par leurs ennemis, 


a 


cidé que les shiites ne devaient pas étre regardés comme in- 
fidèles. ( Lettre manuscrite de Moollah Mahomet.) 

(1) On a vu ci-devant que le pieux Beggce Jan, chef de 
Bokharah, n'avait pas hésité à faire esclaves ses captifs shiites, 
et Aga Mahomet Khan lui a reproché d'avoir permis que de 
vrais croyans fussent vendus comme des bétes au marché de 
sa capitale. Les sauvages tribus tartares , qui ont tant fait 
d'invasions dans ce pays, ont suivi Fexemple de ce prince , 
mais par des motifs très-différens de ceux de la religion. Je 
demandais à un homme de ces tribus sur quel fandement ils 
croyaient pouvoir faire esclaves leurs captifs persans ; « parce 
» que, dit-il, ce sont des shiites hérétiques. » Mais suppo- 
sons , lui dis-je, que ceux que vous avez pris fussent sunnites ; 
« alors, reprit-il trés-froidement, il faudrait nous faire shiites , 
car il faut que nous ayons des esclaves. » 

(2) Pour connaitre cette secte, voyez un écrit de M. H. T. Co- 
lebrooke sur l'origine et les dogmes particuliers de certaines 
sectes mahoinétanes. ( Asiatic Researches, vol. VII, р. 339. ) 

(3) L'exact et savant Sale , dans le Discours préliminaire de 
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pour le moment, réprimé une flamme qu'elle 
semblait plus propre à augmenter qu’à éteindre. 

On n’essayera point de donner une histoire 
complète de la croyance des suffites ; il en 
existe des traces sous une forme ou sous une 
autre dans tous les pays .du monde. On la 
trouve dans les plus brillantes théories des an- 
ciennes écoles de la Grèce, et dans celle des 
philosophes modernes de l’Europe. C'est la 
réverie des ignorans comme l'illusion des sa- 
vans. On la voit dans un temps se plaire dans 
l'opulence, dans un autre se cacher au fond 
des déserts. Elle“a partout la prétention d'être 
opposée à la superstition comme à l’incrédulité ; 
mais partout elle existe par les succès de l’une 
et de l’autre. Les doctrines bizarres et variées 
de ses prédicateurs sont offertes aux disciples 
de cette école à la place des formes et des usa- 
ges des autres religions. On les invite à s’em- 
barquer sur l’océan du doute, sous la conduite 
de quelque saint docteur qu ils doivent re- 
garder comme supérieur 4 tous les autres 
hommes, et honorer d’une considération qui 
ressemble à un culte. C’est surtout dansi Ende, 
plus que dans toute autre partie du globe, qu'a 
fleuri cette doctrine illusoire et fantastique. 
Les habitudes de ce peuple et le caractére de 
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la religion des Indous le disposent particulié- 
rement à ce goût mystérieux des saintes abs- 
tractions qui en fait la base; et nous pouvons 
regarder comme fondée la conjecture qui sup- 
pose que l'Inde est la source d’où toutes les 
autres nations ont reçu ce genre mystique d’a- 
doration. 

Le nom générique qu'ont adopté les secta- 
teurs persans de cette religion est sooffee (1), 
que les Francais ont traduit par suffite. C'est 
par ce nom, qui signifie pur (2), que sont recon- 
nus les hommes de tout rang qui ont adopté cette 
croyance , depuis le prédicateur révéré que sui- 


(1) Le terme arabe sooffee (sophi), quisignifie sage’, pieux , et 
qu'on emploie métaphoriquement pour désigner un homme re- 
ligieux , est supposé être dérivé soit du terme sagf, pur, propre, 
soit de suffa, qui signifie pureté. Quelques personnes le re- 
portent au mot soof, laine ou qui porte de la laine, par allu- 
sion aux grossières étoffes de laine dont sont habillés les pré- 
dicans. 11 est à remarquer, cependant, que ces termes sont 
tous arabes, et que les détails que nous avons sur les suffites 
sont d'une date assez moderne, étant tous subséquens à la 
conquête de la Perse par le calife Omar; il n'est donc pas très- 
invraisemblable que ce nom soit originairement tiré du grec 
sophot , sages. 

(2) Soufy est un mot arabe adopté par les Persans; en per- 
san, il signifie lainé , laineux et anachorète ; en arabe, sa vé- 
ritable orthographe est sou/yy , sage, vétu de laine, religieux 
qui exprime par des objets visibles tout ce qui est relatif aux 
choses divipes et à l'amour divin. (L-s. ) 

IV. 7 
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vent des milliers de disciples , jusqu’à humble 
derviche ou fakir qui, voyageant presque nu, 
_ demande l’aumône pour soutenir et prolon- 
ger cette vie de prière qu'il a volontairement 
adoptée (1). 

Les suffites зе représentent comme étant en- 
tièrement dévoués à la recherche de la vérité, 
et toyjours occupés d adorer le Tout-Puissant ; 
c'est à Sunir а lui qu'ils aspirent avec toute 
l’ardeur de l'amour divin. Le grand Créateur 
est, suivant leurs principes , répandu dans tou- 
tes ses œuvres (2); il existe partout et dans 


(1) La mendicité , que plusieurs embrassent par des motifs 
de piété , est recherchée par d'autres, dont la fortune est ren- 
versée, comme un moyen d'existence. On raconte qu'un homme 
vint frouver Mahomet et s'écria : «O prophète, je suis pauvre! 
— La pauvreté est ma gloire, répliqua Mahomet. » Une autre 
personne vint ensuite, et dit exactement la même chose; mais 
Mahomet lui dit : « La pauvreté fait rougir les hommes dans 
les deux mondes. Vous vous étonnez, dit le prophète à ceux 
qui l’accompagnaient, de l’inconséquence apparente de mes 
réponses à deux hommes dont la condition paraît être tout-à- 
fait semblable ; mais le premier est un homme vertueux, et 
c'est par principe qu'il a abandonné le monde ; Je second n'a, 
pas ce mérite, c’est le monde qui l'a abandonné. » ) Mujalis- 
ul-Moumenan.) | 

(2) Il est difficile de comprendre ce que les suffites donnent 
pour leur opinion relativement à la matière. Quelques-uns 
d’entre eux appellent le monde Alumkheal, c'est-à-dire un 
monde d'¿llusion, expression par laquelle ils font entendre 
que nous sommes constamment , à l'égard de toute maddak ou 
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tout : ils comparent les émanations de son es- 
sence divine ou de son esprit aux rayons du 
soleil qui sont, disent-ils, continuellement 
lancés et réabsorbés. C'est pour cette réab- 
sorption dans l'essence divine à laquelle ap- 
partient la portion immortelle de leur être 
qu'ils soupirent sans cesse. Ils croient que 
l'ame de l'homme et le principe de vie qui 
existe dans toute la nature ne sont pas l’œuvre 
de Dieu, mais une partie de lui-même. De cette 
idée viennent précisément les doctrines que 
leurs adversaires considèrent comme les plus 
profanes , parce qu’elles tendent à établir un 


degré d'égalité de nature entre la créature et 
le Créateur. | | 


matière, livrés à l'illusion de nos sens: tout cela n'existe que 
par la lumière de Dieu ou par le principe de notre organisa- 
tion qui nous donne la faculté de le voir et le rend visible ; 
car en soi-même ce n'est rien. « La création , disent-ils, est. 
» sortie tout à la fois de la splendeur de Dieu, qui a répandu 
» son esprit sur Punivers comme la dispersion générale de la 
» lumière se fait sur toute la terre à l'instant où se lève le so- 
» leil ; et de même que l'absence de ce luminaire produit une 
» obscurité complète, ainsi l'absence totale ou partielle de la 
» splendeur divine ou de la lumière produit un anéantisse- 
» ment partiel ou général. » Ils comparent toute la création, 
dans ses rapports avec le Créateur , à ces petites particules qui 
sont perceptibles à l'œil dans les rayons du soleil, et qui dis- 
paraissemt au moment où cet astre cesse de briller. (Manus- 
crits persans. ) | 
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La doctrine suffite enseigne qu'il y a quatre 
degrés par lesquels l’homme doit passer avant 
d’atteindre le plus élevé, qui est celui de 
la divine béatitude dans laquelle, pour em- 
prunter leur langage, son voile corporel sera 
écarté (1), et son ame émancipée se mélera de 
nouveau avec Геззепсе glorieuse dont elle a 
été distraite, mais non séparée. Le premier de 
ces degrés est celui de l’humanité (2) , qui sup- 
pose que le disciple vit dans l’obéissance à la 
sainte loi (3), et dans l’observation de tous les 
rites, coutumes et préceptes de la religion éta- 
blie; car on admet ces liens comme utiles pour 
régler la vie, et retenir dans les bornes con- 
venables la masse du vulgaire dont les ames ne 
peuvent atteindre les hauteurs de la contem- 
plation divine, et que pourrait égarer et 
corrompre cette même liberté d'opinion, qui 
éclaire et charme à la fois les hommes d’une 
intelligence supérieure ou d’une dévotion plus 
fervente (4). Le second degré dans lequel ce 


(1) Purdah Jusmaneah. (Manuscrits persans.) 

(2) Nasoot. 

(3) Le Sherrah. 

(4) J'ai été fort aidé dans cette partie de mon sujet par un 
manuscrit sur les suffites que le capitaine Graham, á Bombay, 
a donné à une société littéraire établie dans cette ville On ne 
peut avoir une meilleure autorité que cet officier, qui joint à 
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disciple atteint le pouvoir ou la force (1), est 
appelé la route ou le sentier (2). Celui qui y 
arrive quitte cette condition premiére dans la- 
quelle il n'avait été admis que pour admirer 
et suivre un docteur : il entre dans le sein du 
suffitisme. П peut alors abandonner toute ob- 
servance de formes et de cérémonies reli- 
gieuses, parce gu’il échange , comme ils di- 
sent , le culte pratique pour le culte spiri- 
tuel (3); mais on ne parvient pas á ce degré 
sans beaucoup de piété, de vertu et de cou- 
rage; car on ne peut autoriser une ame á né- 
gliger les usages et les rites faits pour la re- 
tenir tant qu'elle est faible, avant qu’elle ait 
acquis, par l'exercice de la dévotion mentale, 
une force fondée sur la connaissance de sa 
propre dignité, et de la nature divine du Tout- 
Puissant. Le troisième degré est celui de la 


beaucoup d'instruction une connaissance parfaite des usages 
et des opinions de cette classe particulière de dévots orientaux. 

L'intéressant mémoire dont parle ici le général Malcolm а 
¿té publié dans le premier volume, page 89, des Transactions 
of the litterary society of Bombay. Y a déja paru deux volumes 
in-4° de cette précieuse collection. (Los. ) 

(1) Jubroot. 

(a) Turreekat. 

(3) Le terme dont on se sert pour exprimer le culte pratique 
est Jusmanee-Amul , qu’on peut traduire par les actes du corps; 
le culte spirituel est appelé Roohanee-Amul, ou les actes de 
Same. * 
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science (1). Le disciple qui y arrive est regardé 
comme ayant acquis l'instruction surnaturelle 
ou , dans d'autres mots, comme étant inspiré. 
. On suppose que dans cet état il est égal aux 
anges. Le quatrième et dernier degré est celui 
qui dénote son arrivée à la vérité (2), ce qui 
comprend son union (3) complète avec la di- 
vinité, 

Les suffites sont divisés.en sectes innombra- 
bles, ainsi que cela doit être dans une doctrine 
qu'on peut appeler la croyance de l’imagina- 
tion. En connaissant quelques-unes de ces sec- 
tes, on comprendra le caractère de toutes les 
autres; car bien qu'elles diffèrent par le nom 
et par quelques petits usages, elles s'accordent 
toutes sur les principaux dogmes; particulière- 
ment sur ceux qui établissent Габзоше néces- 
sité d’une soumission aveugle aux prédicateurs 
inspirés, et la possibilité qu’a une ame , quoi- 
que son corps habite encore sur la terre, d'ar- 
river, par une fervente piété et une dévotion 
extatique , à un état de béatitude céleste. 

Les auteurs sont divisés sur le point de 
savoir s'il y a parmi les suffites deux ou sept 


(1) Le terme arabe est 4ruf, qui signifie ayant acquis la 
connaissance scientifique. 


(2) Hukeckat. ， 
(3) Cette union est appelée 72 asi! ， qui signifie joint, uni. 
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sectes que Гоп puisse regarder comme origi- 
nales; mais un trés-savant écrivain (1), que son 
hostile dévotion a porté 4 employer tout son 
talent pour expliquer et réfuter les doctrines 
des suffites, aprés avoir énuméré les sept (2) 
que l’on suppose être originales , exprime Го- 
Pinion qu'il n’y en a que deux qui aient droit à 
cette distinction. On les appelle les Hulooleah, 
ou les inspirés , et les Itahedeah, ou les unio- 
715165. Il regarde les cinq autres sectes qui ont 


(1) Aga Mahomet Ali, le feu mooshtahed ou grand-prétre de 
Khermanshab. Je connaissais beaucoup ce savant persan, qui 
jouissait, quand j'étais en Perse, en 1800, de la confiance et 
de la vénération du roi: c'était un homme extrémement sa- 
vant, et il n’y avait rien dans sa figure ni dans ses manières 
qui indiquát cette violence et ce zèle impitoyable avec les- 
quels „ peu d'années après , il persécuta les suffites. 

(2) Aga Mahomet Ali observe que « les suffites sont divisés 
» en un grand nombre de sectes ; quelques-uns affirment que 
» quatre seulement sont originales, les autres n'étant que des 
- » branches de celles-ci. La première est celle des Hulooleah , 
» ou Les inspirés par la Divinité ; la seconde, celle des Itahe- 
» deah, ou des unionistes ; la troisième, celle des Wasaleah , 
» ou les joints ; la quatrième , celle des Ashakeah , ou les amans. 
» Quelques-uns en ajoutent deux de plus : ils appellent la 
» cinquième les Tulkeeneah, ou les savans, les enseignans ; 
» et la sixième les Zeerukeah , ou /es pénétrans. D'autres en- 
» core ont fait mention d'une septième qu'ils appellent Wah- 
» datteah, ou Les solitaires. » Cet écrivain s'arrête à l’opinion 
qu'il n'y a que deux sectes originales de suffites , celles qui 
sont ici mentionnées dans le texte : toutes les autres en dé- 
rivent. 
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été tenues par plusieurs auteurs pour origi- 
nales, comme n’étant que des branches de ces 
deux premières. Le principe soutenu par les 
Hulooleah, ou les inspirés, est que Dieu est 
entré ou descendu en eux, et que l'esprit divin 
entre dans tous ceux qui sont dévots, et ont 
une ame intelligente. Les Itahedeah , ou unzo- 
71545 , croient que Dieu ne fait qu’un avec tous 
les étres éclairés (1). Ils comparent le Tout- 
Puissant à la flamme, et leurs ames au charbon, 
et disent que de la même manière que le 
charbon, lorsqu'il rencontre la flamme, de- 
vient flamme , la portion immortelle de leur 
être, par son union avec Dieu, devient Dieu. 
Il a été affirmé (2), dit le savant auteur que 
nous suivons ici, que les deux sectes qu'on re- 
garde aujourd'hui comme originales, sont sor- 
ties d’une secte appelée Hermaneah, qui avait 
emprunté ses dogmes des Sabetteah ou anciens 
Sabéens. '« Les hommes impies, observe-t-il, 
» désirant se cacher à eux-mêmes la grande 
» erreur dans laquelle ils étaient tombés, ont 
» essayé de lier les doctrines de ces sectes à 
» celles des douze saints imams avec lesquelles 
» elles n'ont pas le moindre rapport; mais, 
(1) Lettre d’Aga Mahomet Ah. 


(2) « Cela est affirmé, dit Aga Mahomet Ali, par l’auteur du 
Bean-u-Deen, ou celui qui explique les religions. ». — 
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ajoute-t-il, les principaux dogmes des Huloo- 
leah approchent certainement de l'opinion 
des Nazaréens (chrétiens), qui croient que 
Vesprit de Dieu entra dans le sein de la 
Vierge Marie, sur quoi repose la doctrine de 
la nature divine de leur prophéte Jésus. » 

Les Wahdatteah (1) ou solitaires (2), que 
cet auteur appelle une branche des Itahe- 
deah (3), sont considérés par plusieurs autres 
écrivains comme une des sectes originales des 
suffites. Ils croient que Dieu existe dans toutes 
choses, et que toutes choses existent en Dieu. 
On suppose que cette classe de suffites suit les 
anciens philosophes de la Gréce, particulié- 


vy Ss vw oy 
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(1) Je trouye dans un ouvrage écrit par feu Shanavaz , khan 
de Delhi, un état très-détaillé des premiers pères ou saints 
des suffites. П désigne Abdool Wahed, fils de Zyd, comme le 
fondateur d'une grande secte, et il n'est pas improbable que 
les Wabdatteah tirent de lui leur nom. 

(2) Le mot arabe Wehed , duquel ce nom est tiré, signifie 
aussi singulier, unique, incompréhensible. 

(3) Aga Mahomet Ali établit que cette secte n'était pas con- 
pue au tems des célèbres docteurs suffites Bayezeed et Helaj ; 
mais argument par lequel il veut prouver ce fait montre seu- 
lement que les dogmes qu'ils professent aujourd’hui ouverte- 
ment étaient alors tenus secrets et regardés comme des mys- 
tères ; car il observe que Helaj , lorsque lui-même il se déclara 
dieu , ne fut point blamé par eux pour avoir blasphémé, mais 
bien pour avoir révélé des secrets. 
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rement Platon, lequel, selon eux, a dit que le 
Dieu du monde a créé toutes choses de son 
souffle (1), et que chaque chose, par consé- 
quent, est créateur et créature. Les dogmes 
des Wahdatteah dominent beaucoup parmi les 
suffites modernes, ct plusieurs sectes se consi- 
dérent comme des branches de cette souche. 
L’auteur, d’après lequel nous continuons à 
parler, indique vingt sectes (2) qui tiennent aux 


(1) L'expression persane qui répond à souffle est лир. Il 
convient ici de remarquer que ли/ ou souffle, appliqué à 
l'homme, est regardé comme la partie humaine de sa nature, 
et diffère essentiellement de 06م‎ , qui signifie Рате ou la 
partie immortelle. 

(2) Ce sont : 

1°. Les Dheri, ou Les éternels, qui sont décrits dans le texte. 

2°. Les Wassaleah , ou ceux qui se sont mélés ou joints avec 
Dieu. 

5°. Les Hubbeebeah, ou les amis, qui prétendent qu'ayant 
atteint l'amitié de Dieu , ils sont exempts de toutes les formes 
observées par les autres hommes. 

4°. Les Wulleeah, ou les saints favoris, qui sont décrits 
dans le texte. 

5°. Les Musharukeah , appelés aussi Afzuleah, ou les com- 
pognons. 

6”. Les Shemrakeahs, ce qui signifie dans un sens libéral, 
et dans un autre un régime de dattes. On les suppose dérivés 
des Kharijah ou séparatsistes. Les partisans de cette secte passent 
pour étre fort sensuels. 

7°. Les Mahabeah , ou les révérés, Cette secte, dit-on, sou- 
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Wahdatteah, et dont chacune a quelque chose 
de particulier dans les parties subordonnées 
de leur croyance et de leurs usages. Parmi les 
plus remarquables sont les Dehri, ou éernels, 


tient la doctrine de la communauté des femmes et des pro- 
pniétés. 

8°. Les Mullametteah, ou les reprochés. Aga Mahomet Ali 
observe , en parlant de cette secte, < que plusieurs suffites main- 
» tiennent la doctrine de la nécessité, qui confond toutes les 
» vertus et tous les vices; mais cette secte va plus loin : elle 
» donne une préférence à ce que le monde appelle vice , et de 
» la vient leur nom de reprochés. » Mais il est probable que ce 
nom leur a été donné par leurs ennemis. 

9”. Les Haleah ou personnes dans un état convenable, ou, 
comme on pourrait le traduire, dans le bon état. Cette secte 
prétend que l'habitude où ils sont de frapper des mains , de 
chanter et de danser n'est pas volontaire. Ils assurcnt que 
lorsqu'ils sont dans ces accès Dieu vient en eux et leur révèle 
des secrets ; ils mettent leurs mains, disent-ils , dans son sein, 
et il met sa tête sur les leurs. C'est l’action de la nature divine, 
assurent-ils, qui les fait danser et leur inspire leurs extrava- 
gantes joies. 

10°. Les Houreah , ainsi appelés parce qu’ils assurent que, 
lorsqu'ils dansent jusqu'à devenir insensibles , ils jouissent de 
la société des houris ou zymphes du paradis ; et ces charmantes 
personnes, assurent-ils , leur racontent des mystères. 

11°. Les Wakuffeah , ou les connaissans ; ainsi nommés 
parce qu'ils prétendent que personne autre qu'eux ne connaît 
Dieu. La raison , disent-ils, ne peut jamais conduire à cette 
connaissance; on ne peut l'atteindre qu'avec le secours d'un 
saint docteur. 


12°. Les Tuslecmah, ou les obéissans; nom qui leur est 
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qui croient que le monde est incréé et indisso- 
luble. Hs admettent que l'homme est instruit 
de ses devoirs par un ordre de prétres mys- 
térieux, dont le nombre et les rangs sont fixés, 


donné à raison de ce qu'ils font profession d'une entière et 
aveugle obéissance aux ordres, quels qu'ils soient, de leur 
docteur. Lorsqu'ils se sont montrés fidéles, ils recoivent de 
lui une petite chaîne ou corde appelée le reshtah tusleem ou 
la corde de Pobéissance. Aga Mahomet Ali assure que les Ur- 
sulleah et les Kullundereah ont un usage semblable. 

15°. Les Tulkeeneah ou les Nezerah, c’est-à-dire les ensei- 
gnans ou les observateurs. Ils soutiennent qu'il n'est pas permis 
de lire un livre qui n’est pas écrit par un suffite, et que méme, 
de ceux qui le sont, on ne doit en apprendre que ce qui est 
enseigné par un saint docteur ; mais un tel homme , disent- 
ils , lorsqu'il est inspiré, instruit plus le disciple en une heure 
qu'un moollah ne pourrait le faire en soixante-dix ans. La 
foi, dit cette secte, n'est pas créée; ce qui, en un sens, signi- 
fie que la foi est Dieu. Les partisans de cette secte sont en gé- 
néral vêtus de khirkhas ou habillemens bigarrés , et portent 
un bonnet de feutre; ils méprisent Jes connaissances mon- 
daines, et prétendent à des mystères qu'ils apprennent au 
moyen de jeûnes préparatoires , dans lesquels ils ne prennent 
presque aucune nourriture, et restent dans une solitude ab- 
solue. 

14°. Les Kummaleah, ou les parfaits; ils sont décrits dans 
le texte. 

15°. Les Khameah, ou les inspirés ; Aga Mahomet les décrit 
comme une secte d’épicuriens qui ne voient rien que les jouis- 
sances de l'heure présente, et qui, dit-on , ne croient pas 
même à un état à venir. 

16°. Les Noorean, ou les éclairés ; ainsi nommés à cause de 
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et qui s'élèvent par degrés depuis le plus hum- 
ble sentier jusqu'à la hauteur de la connais- 
sance divine. Les Wulleeah, ou saints favoris, 
dont les prédicateurs prétendent avoir une 
part dans les attributs du Tout-Puissant, et 
assurent qu’ils ont le pouvoir de ressusciter les 
morts comme de tuer les vivans, et qui, 
croyant imiter le dieu dont ils déclarent faire 
partie, n ont ni femme, ni habitation. Les Mu- 
sharukeah , ou les amis, qui assurent être plus 
grands que le prophéte, parce qu'ils sont en 


l'attachement qu'ils professent pour Noor , ce qui veut dire Ja 
lumière, la vertu; et leur horreur pour Nar, qui signifie le 
feu , et est pour eux le symbole du vice. 

_ 17°. Les Batteneah , ou les mystérieux. Cette secte, suivant 
Aga Mahomet, tient les fous pour saints, et les nomme 3 
abstraits. 

18°. Les Joudeah, ou les altérés de soif. Cette secte est ac- 
cusée de se plaire aux fables, aux allégories , de porter des vé- 
temens de soie, des broderies, et de se plaire aux jouissances 
sensuelles. 

19°. Les. Ashakeah , ou les amans. L'écrivain sévère qui 
donne cet état des sectes suffites dit que les Ashakeah font pro- 
fession d’aimer Dieu avec beaucoup d'ardeur; mais, ajoute- 
til, ils s'adressent continuellement à la plus belle partie de 
la création du Tout-Puissant avec une sentence favorite qui 
veut dire que l'amour mondain est le pont sur lequel doit 
passer celui qui recherche les jouissances de l'amour divin. 

20°. Les Jumkhoreah , ou les réunis ; ils sont décrits dans 
le texte. 
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communication directe avec Dieu. Les Haleah, 
ou ceux qui ont atteint le bon état, et que Гоп 
distingue par leurs battemens de mains , leurs 
chants et les extases dans lesquelles ils tom- 
bent quelquefois, et où ils prétendent avoir 
des révélations du Tout-Puissant. Les Kumma- 
leah, ou les parfaits, qui rejettent toute occu- 
pation mondaine, excepté la danse, les chants 
et la musique ; ou, pour parler comme eux, les 
seules choses où Гате prenne du plaisir. < Cette 
» secte, observe l’auteur qui les décrit, chante 
» méme ses priéres. » Les Noorean, ou les 
éclairés, qui enseignent que les actions des 
hommes ne devraient avoir pour motif ni la 
crainte des peines, ni l’espoir des récompen- 
ses, mais seulement un amour intime de la 
vertu, et une sincère détestation du vice. La 
vingtième branche des Wahdatteah est appelée 
Jumkhoreah, ce qui signific les réunis (1), nom 
qui leur a été donné, parce qu’ils ajoutent foi 
à l’ensemble des croyances de toutes les autres 
sectes de suffites. Leur doctrine fondamentale 
est que rien de ce qui existe ne devrait étre re- 


(1) Jumkhooreah, considéré comme un mot composé, peut 
être traduit par /es réunis; mais le terme Jumkhoor signifie 
creux (comme un roseau). Si leur nom a cette signification ， 
il doit leur avoir été donné par leurs ennemis. 
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jeté ; car toutes choses contiennent une por- 
tion de la divinité. On les accuse d'étre tout- 
à-fait optimistes ; tout est bon pour eux , reli- 
gion et impiété, légitimité et illégitimité. 
Comme les Nazaréens, dit l’auteur qui nous 
parle d'eux, « ils regardent les ports et les 
» chiens comme des animaux purs; et, comme 
» eux, ils admettent que les femmes peuvent 
» sortir sans voile. » La plus grande partie 
des suffites modernes, continue-t-il (1), ap- 
partient a cette secte ; et ils honorent du grand 
nom d’amour divin leur principe d'indiffé- 
rence sur la foi et la conduite. 

Les suffites mahométans ont táché de her 
leur doctrine mystique avec la foi de leur pro- 
phéte, qui lui-méme était selon eux un suffite 
accompli; et ils interprètent (2) plusieurs ver- 
sets du Koran, et quelques-uns des propos 


(1) Aga Mahomet Adi dit qu’il y a une autre branche appelée 
Zerakhea, qui , comme les Jumkhooreah , s’est fait une croyance 
d'un mélange de celles de presque toutes les précédentes sectes 
de suffites. 

(a) Ils citent une tradition du prophète de laquelle ils pré- 
tendent que dérivent les quatre degrés qu'il faut parcourir 
pour arriver à la perfection. Mahomet, suivant cette tradition, 
aurait dit « que la loi (canonique) est comme un vaisseau; la 
route ou le sentier est comme la mer; la connaissance des 
choses divines est comme la coquille, et la connaissance de la 
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transmis d'une maniére calculée pour leur mé- 
nager l'appui de ce grand nom. Les sectateurs 
persans de cette secte regardent Ali, ses fils 
et tous les douze imams comme des maítres en 
suffitisme. Ils disent qu’Ali députa ses deux fils 
et deux autres saints personnages pour ensei- 
gner les mystères de cette foi; et c'est de là 
que plusicurs des principaux khalifahs, ou doc- 
teurs qui ont fondé des sectes, ont tiré leurs 
titres au manteau sacré (1) qui était le sym- 
bole de leur pouvoir spirituel. 

La dignité de khalifah ne s'obtient que par 


Divinité elle-méme est comme la perle; mais celui qui désire 
obtenir la perle doit d'abord s'embarquer sur le vaisseau. » 
( Manuscrit persan sur les suffites du capitaine Graham. ) 

(1) Quoique le kirkha ou manteau ne passat ordinairement, 
à la mort d'un maître, qu'à un disciple chéri, quelques saints 
supérieurs ont été regardés comme ayant le pouvoir d'investir, 
même de leur vivant , d'autres personnes de ce mystérieux vé- 
tement. Shahnavaz Khan nous apprend, dans son essai sur 
cette secte (le Moorut-Aftan-Namah), que quatre personnes 
reçurent d'Ali le pouvoir de répandre la doctrine des suffites : 
c'étaient ses deux fils , les imans Hussein et Hussun , et deux 
savans hommes nommés l’un Hussein de Bussorah , et l’autre 
Kummy!l, fils de Zeat. Hussein de Bussorah , ajoute-t-il, eut 
pour successeur Abdool-Wahed, fils de Zyd, et Hubbeeb-e- 
Ajumee, ou Hubbeeb de Perse. Les cinq sectes suivantes de 
Fakirs sont, selon cet écrivain, sorties d'Abdool-Wahed : 

1°. Les Zydean, qui se dévouent à rester dans les déserts, 
et à ne jamais entrer dans les villes ou les villages ; ils ne vivent 
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de longs jeúnes, par la prière , et par une com- 
pléte sépasation de toutes les occupations mon- 
daines. L’homme doit mourir avant que le 
saint puisse naitre. La préparation pour la 


que de végétaux et de racines, tenant pour illicite le meurtre 
de tout animal qui a vie. 

2°. Les Albazean prennent leur nom d'Albaz, un khalifah 
ou docteur, qui fat investi du manteau par Abdool-Wahed. 
Ys affectent la solitude et n’ont ni femmes ni enfans ; ils font 
profession de ne point demander Paumóne , mais ils dépensent 
librement ce qui leur vient sans qu'ils l’aient demande. 

3°. Les Adhumean remontent au fameux sultan Ibrahim- 
Adhum qui abdiqua la dignité royale pour devenir mendiant ; 
ils yoyagent toujours et n’ont point de compagnon. Les gens 
de cette secte par dévotion remuent continuellement les lèvres. 
١ 4°, Les Bahareean , de Baharee , de Bussorah , qui tenait son 
manteau , par deux transmissions , du sultan Ibrahim-Adhum. 
Cette secte est trés-réservée , et pratique l’abstinence. 
- 6°, Les Khaujah-Isaak. Leur khalifah était Khaujah-Ulloo 
de Deenuwar , qui tint son manteau, par deux transmissions, 
de Baharee de Bussorah. Leur docteur évitait les villes; il 
était, dit-on , de disposition fort amoureuse. 

Suivant Shahnavaz-Khan, neuf sectes remarquables tirent 
leur origine de Hubbeeb-Ajumee : 

1°. Les Ajumeean prennent leur nom de leur fondateur: ils 
habitent principalement dans les montagnes, sont fort sobres, 
et ne portent de vétemens que ce qui est absolument néces- 
saire pour couvrir leur nudité. Les gens de cette secte s'atta- 
chent aux animaux et aux oiseaux, avec lesquels ils forment 
des liaisons d'amitié. 

2”. Les Tyfoorean prennent leur nom de Bayezeed de Bus- 
tam, dont un des noms était Tyfoor~Bayezeed : c'était un des 

1 8 
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troisiéme classe du suffitisme qui éléve au rang 
et 4 la science des anges, se compese de lon- 
gues et pénibles épreuves. Plusieurs périssent 
dans leurs efforts pour y arriver. Celui qui 


plus célèbres des suffites de Perse , et il tirait son manteau de 
Hubbeeb-Ajumee. 

3°. Les Kirkeean tirent leur nom de Maroof de Kirkee, qui, 
dit cet auteur, était un disciple favori de imam Reza, dont, 
selon un autre manuscrit, il avait été portier. Quelques-uns 
des plus célébres docteurs actuels prétendent avoir tiré leur 
autorité de ce saint. 

4°. Les Sakettee tirent leur nom de Seree-Saket, qui était 
disciple de Maroof. Le nom de Sakettee veut dire marchand de 
métal ; Saket signifie 6 

6°. Les Junydeay prennent leur nom de Shaikh-Junyd de 
Bagdad, un khalifah ou docteur de grande célébrité qui avait 
recu son manteau de Seree-Saket, 

6”. Les Kazeroonean. Cette secte a pris son nom d'Aboo- 
Jsaak de Kazeroon , qui tirait son manteau , par deux transmis- 
sions, de Shuikh-Junyd. 

7°. Les Toozeean, dont le nom vient de Allah-u-Deen de 
Toos , qui, après cing degrés intermédiaires ou transmissions 
(le terme dans l'original est Puny-Wasaitak ), hérita du man- 
teau de Shaikh-Junyd. 

8°. Les Sohraverdeean, qui tirent leur nom d'Aboo-Nujub 
de Shoraverdee , lequel , par cing degrés , avait obtenu le man- 
teau de Huhbeeb-u-Ajumee. 

9”. Les Ferdosian, dont le nom vient de Nijum-u-Deen 
Ferdosi, qui était le khalifah ou maitre d'Aboo-Nujub de Sohra- 
verdee. 

Le même auteur donne une longue liste des autres sectes 
dérivées de celles-ci; et il est remarquable que les khalifahs 


- 
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Ventreprend doit étre un saint disciple qui, 
par la dévotion et l'abstraction, ait déjà mé- 
rité le rang par lequel on est élevé au dessus 
de VPobligation des formes et des cérémonies 
de la religion établie. Ses travaux pour attein- 
dre un degré encore plus éminent de béatitude ' 
doivent commencer par un long jeúne qui, 
suivant quelques sectes, ne devrait pas durer 
moins de quarante jours. Pendant cette absti- 
nence il reste solitaire et dans une attitude de 
contemplation, et ne recoit d'alimens que ce 
qui est absolument nécessaire pour empécher 
Pame de s'envoler de son habitation terrestre. 
De la patience et du courage qu'il montre pen- 
dant cette grande épreuve dépend essentielle- 
ment sa réputation. Mais lorsque le squelette, 
(car tel, après ce jeûne , paraît toujours être le 
disciple) sort de lá, il a encore plusieurs an- 
nées de travaux á subir. 11 lui faut ou errer 
dans les déserts , ou rester seul dans quelque 
effrayante solitude, ne voyant que par octa- 


ou saints docteurs de chacune de ces sectes ont ou prétendent 
avoir un droit héréditaire à leur manteau qu'ils tiennent d'un 
autre saint. П fait mention , entre autres , d'une secte de Fakirs 
appelés les Suffaveans , qui se font remonter au Shaikh Suffee- 
u-Deen d'Ardebil (a) , lequel , observe-tal, avait tiré son man- 
teau par quelques gradations de Shaikh-Junyd de Bagdad. 


(e) Les ancêtres des monarques Sophis de la Perse, 
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sion le khalifah ou docteur auquel il est attaché; 
car le principal mérite des suffites dans tous 
les rangs, est la dévotion à leur chef spirituel. 
Lorsque le khalifah meurt, il lègue son man- 
teau bigarré, qui compose toute sa richesse 
terrestre , au ministre qu'il estime être le plus 
digne de lui succéder ; et au moment où celui- 
ci revêt le saint manteau, il est investi de toute 
la puissance de son prédécesseur. 

Les suffites .persans , quoiqu'ils aient em- 
prunté des Indiens une grande partie de leurs 
opinions et plusieurs de leurs usages, n'ont 
point adopté, comme moyen de parvenir á la 
béatitude, ces terribles austérités qui sont si 
communes parmi les dévots visionnaires des 
Hindous. Pour se soumettre á des pratiques si 
répugnantes à la nature, il faut toute l'in- 
fluence que la superstition et l'ignorance réu- 
nies peuvent exercer sur ] esprit humain. Les 
plus célébres des docteurs suffites de la Perse 
ont été aussi considérés pour leur science que 
pour leur dévotion. Dans leur nombre les suf- 
fites modernes voudraient ranger tous les noms 
qui ont obtenu quelque prééminence dans 
l’histoire de leur pays, ou même dans le reste 
du monde (1). Ils revendiquent en effet tous 


(1) Les suffites mahométans réclament le patriarche Abra- 


HISTOIRE DE PERSE. 117 


ceux qui par leurs écrits ou leurs discours ont 
montré un esprit de philosophie ou des notions 
de la nature divine, qui les élevaient au dessus 
des préjugés du vulgaire. Mais quoique cette 
prétention soit tout-à-fait insoutenable (car 
beaucoup des hommes les plus sages et les plus 
habiles de la Perse se sont fait remarquer par 
leur attachement aux formes et aux dogmes du 
culte établi) , cependant les suffites peuvent tirer 
gloire de ce qu'un grand nombre d'hommes, 
aussi trés-distingués par leur science et leur 
génie, ont adopté leurs opinions. Les plus re- 
marquables ce sont les poétes. Les progrés de 
Yesprit humain suivent dans toutes les nations 
ja même marche. Le premier rayon de lumière, 
qui brille au milieu d’un siècle ignorant et 
barbare , vient ordinairement d'un potte; et 
ses œuvres sont long-tems , non-seulement la 
première, mais la seule chose qu'on admire. 
Les habitans de la Perse sont enthousiastes de 
Ja poésie. Le moindre artisan des principales 
villes (1) du royaume est en état de lire et de 
répéter quelques passages de. leurs plus célé- 


ham comme un de leurs principaux docteurs. Cesaint homme, 
disent-ils, changeait les jours en nuits et les nuits en jours 
par sa constante dévotion au Trés-Haut. (Manuscrits persans.) 

(1) J'ai été singulièrement frappé de ce fait peridant ma ré- 
sidence en Perse ; je trouvais plusieurs de mes domestiques 


و 
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bres écrivains. On voit le soldat sauvage et sans 
lettres quitter sa tente pour écouter avec ra- 
vissement les airs du ménestrel qui chante des 
expressions mystiques de l'amour divin, ou 
déclame le récit des combats qu'ont soutenus 
ses dieux. L’essence même du suffitisme est la 
poésie. Les extravagances d'un esprit qui s'é- 
gare en des routes sans bornes, sont regardées 
comme de saintes inspirations par ceux qui 
croient que llame émancipée peut errer à son 
gre dans le vague des régions imaginaires, ou 
même s'unir avec son créateur. Le Musnavi (г) 
qui enseigne que toute la nature abonde de 
l'amour divin (2), dont Peffet porte la plus 
humble plante á rechercher le sublime objet 
de ses désirs ; les œuvres du célèbre Jami, où 
respire dans chaque vers un ravissement exta- 


qui connaissaient très-bien la poésie de leur pays. Etant à Is- 
pahan en 1800, je fus surpris d'entendre un simple tailleur 
qui, tout en travaillant à réparer une de mes tentes, amusait 
ses compagnons en leur répétant quelques - unes des plus 
belles odes mystiques de Hafiz. 

(1) Cet ouvrage célèbre fut écrit par Shaikh Jellal-ul-Deen, 
erdinairement appelé le moollah de Room. 

(2) M. Malcolm donne ici un passage du Musnavi, traduit en 
vers par sir William Jones. Cet ordre d'idées et de sentimens 
tout imaginaires offre par lui-même un faible intérêt; et ce 
morceau , après avoir passé par une double traduction, ne 
mettrait pas le lecteur bien en état de juger du mérite de lori- 
ginal. ) Note du trad.) 
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tique ; le livre des leçons morales de l’éloquent 
Sadi, et les odes lyriques et, mystiques de Ha- 
fiz , peuvent étre regardés comme les écri- 
tures canoniques des suffites persans (1). C'est 
à ces ouvrages qu'ils se reportent sans cesse ; 
et les auteurs les plus graves qui aient entre- 
pris de défendre leur doctrine, tirent leurs 
preuves des écrits de ces poètes et de quelques 
autres qu'ils croient avoir été inspirés par leur 
sainte doctrine. 

Les dogmes suffites, comme on peut le sup- 
poser d’après ce qui vient d'être dit, sont en- 
veloppés de mystères. Ils commencent par des 
régles générales de piété et de vertu; ils re- 
commandent lVindulgence, l’abstinence et la 
bienveillance universelle. C'est 14 leur profes- 
sion de foi générale ; mais ils ont, pour chaque 
degré, des secrets et des mystéres qui jamais 
ne sont révélés aux profanes. Munsoor Helaj, 
un des plus considérables de leurs chefs spi- 
rituels, , qui, dans leur opinion, avait atteint le 
quatrième ou dernier degré du suffitisme, disait 
en parlant de lui-même : Je suis la vérité, ou 
dans d’autres termes : je suis dieu (2). La cons- 


(1) On pourrait ajouter à ces noms ceux de Sahibi, Oorfee , 
Rudiki , et plusieurs autres. 
(2) On a fait plusieurs contes pour - expliquer l'imprudence 
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tante répétition de cette phrase impie alarma 
la religion des prétres orthodoxes : il fat pris 
et empalé. On prétend qu'un suffite inspiré de- 
manda au Tout-Puissant pourquoi il avait 
permis que Munsoor fût mis à mort (1). La 
réponse fut: « Telle est la punition de celui 
qui révéle les secrets. » Parmi les divers contes 
que Pon fait sur ce saint personnage , il y en a 
un qui caractérise bien la manière dont les 
sectaires cherchent á concilier leur doctrine 
avec celle de Mahomet. Lorsque Гоп condui- 
sait Munsoor Helaj au fatal poteau, les bour- 
reaux, disent-ils, ne pouvaient faire leur de- 
voir. En vain ils essayaient de le saisir; son 
corps échappait 4 leurs mains, et parut assis en 
Pair, dans une attitude tranquille a quelque dis- 
tance du lieu (2). Tandis que cela se passait sur 
la terre, son ame avait gagné les régions du pa- 


de ce sage docteur. Dans l'un, on rapporte qu'il avait observé 
que sa sœur sortait tous les soirs; il la suivit; et, l'ayant vue 
communiquer avec les houris , et recevoir de ces célestes 
nymphes une coupe de nectar , il demanda à boire une ou 
deux gouttes qui restaient de cette liqueur divine. Sa sceur lui 
dit qu'il ne pourrait la contenir , et qu’elle causerait sa mort; 
il persista; et, du moment qu'il l’eut avalée , il ne cessa de 
crier 4n-col-huk! c'est-à-dire , je suis la vérité, jusqu'a ce 
qu'on l'eût mis à mort. | 

(1) Manuscrits persans. 

(9) Manuscrit du capitaine Graham. 
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radis. Elle fut accueillie par Mahomet , lequel 
convint qu'il était arrivé au degré du Wassilah 
ou de Punion, et qu'en disant qu'il était dieu , 
il avait dit la vérité. Mais il le pria , dans Pin- 
térét de la religion pratique, laquelle était né- 
cessaire pour maintenir dans de justes limites 
les hommes ordinaires, de permetire qu on 
l’empalât. L'ame du saint homme convaincue 
de la justesse de ce qu'avait dit le prophete, 
revint sur terre, et ranima son corps qui en- 
dura la mort à laquelle il avait été condamné. - 

Les fables principales des suffites concernent 
ceux de leur secte qui ont souffert le martyre. 
Un des plus célèbres d’entre eux est Shems 
Tubreeze qui fut condamné à être écorché vi- 
vant (1), parce qu'il avait ressuscité un mort. 
On dit que lorsque le jugement eut été exécuté, 
il erra dans ce pays, portant sa propre peau, 
et demandant quelques alimens pour apaiser 
sa faim. Mais l’excommunication avait été 
prononcée au moment de son supplice, de 
manière que personne ne voulut lui donner le 
moindre secours. Après quatre jours il trouva 
un bœuf mort, mais tous ses efforts, pour 
trouver du feu, afin de le faire cuire, furent 
inutiles. Rebuté de la cruauté des hommes, il 


(1) Manuscrit du capitaine Graham. 
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s'adressa au soleil pour faire rótir sa viande. 
Le soleil descendit , fit son office, et le monde 
entier courait le risque d'étre consumé, lors- 
que le saint shaik commanda au globe flam- 
boyant daller reprendre sa place dans les 
cieux (1). La foi qu'ajoutent les suffites á tous 
ces contes relatifs á leurs chefs spirituels, est 
contre eux tous un juste sujet de reproches. 
Les mahométans orthodoxes les accusent aussi 
de n’avoir point de foi déterminée , mais d'af- 
fecter pour la religion un respect qu'ils ne 
sentent pas, et cela pour adoucir les voies à 
ceux qu'ils se proposent d'égarer. Ils ont, di- 
sent leurs ennemis, la prétention de révérer 
les prophètes et les imams ; et cependant ils se 
croient au dessus des usages et des formes 
que non-seulement ces saints personnages ont 
observés, mais qu'ils regardaient comme étant 
d'institution divine. 

Quoique le Koran semble inculquer l’idée de 
la prédestination, il y a parmi les mahomé- 
tans peu d’orthodoxes qui prennent dans un 
sens littéral les paroles de leur prophéte, re- 
latives à cet objet. Ils croiraient même pro- 
fane de le faire ainsi, parce que ce serait 
rendre Dieu coupable des fautes de l’homme. 


. (1) Manuscrit du capitaine Graham. 
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Mais presque tous les suffites sont prédesti- 
nataires ; ils croient que le principe émané de 
Dieu ne peut rien sans sa volonté , et qu'il 
ne peut se refuser á rien de ce que Dieu or- 
donne. Quelques-uns d'eux nient l'existence 
du mal, parce que , disent-ils, tout procéde de 
Dieu , et par conséquent tout doit étre hon. 
Les suffites de ce genre disent avec le poéte : 
« Celui qui a écrit notre destinée est un bon 
» écrivain ; et il n’a jamais rien écrit qui fut 
» mauvais. » Au contraire, ceux qui admet- 
tent qu'il y a du mal en ce monde, mais sou- 
tiennent que l'homme n'est pas un agent libre, 
répètent, d’après Hafiz: » Ma destinée a été je- 
tée par le Tout-Puissant dans une taverne (1): 
dans ce cas , dites-moi , docteur , où est mon 
crime?» 

Lessuffites, dit un des plus habiles et des plus 
violens de leurs adversaires, regardent chaque 
chose en ce monde comme une image de la 
beauté et du pouvoir de Dieu. Mais, ajoute- 
tal, il parait par leurs actions et leurs écrits 
que c'est dans les joues vermeilles des belles 
filles qu'ils aiment à contempler sa beauté , 
comme c’est dans les actions audacieuses et 


(1) Taverne est sûrement employée ici pour signifier le 
monde plein de péchés. 
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impies des Nemrod et des Pharaon qu ns ad- 
mirent Pétendue de sa toute - puissance. Un 
célébre docteur suffite (1), observe-t-il encore, 
a écrit « que le secret de Гате avait été ré- 
vélé pour la première fois lorsque Pharaon 
s'était déclaré dieu. » Et un autre (2) a dit: 
« L'armée de Pharaon ne périt pas dans la mer 
de l’erreur , mais dans célle de la science : » et un 
écrivain assure dans la méme page que les Na- 
zaréens ne sont pas « infidèles, parce qu'ils re- 
» gardent Jésus comme un Dieu, mais parce 
» qu'ils le croient seul Dieu. » Les suffites soni. 
présentés par l’auteur (3), si souvent cité, 
comme niant la doctrine des récompenses et 
des peines, laquelle, dit-il , est aussi incompa- 
tible avec leurs idées de réabsorption de lame 
dans l'essence divine (4) qu'avec leur croyance 


(1) Sahel-ebn-Abdullah de Shuster. 

(2) Shaikh Mbhee-u-Deen. Cette assertion doit se trouver 
dans l'ouvrage de ce grand docteur suffite. 

(5) Aga Mahomet Ali. 

(4) Le plus haut degré de béatitude auquel puissent parve- 
nir les adorateurs de Brahma est l'absorption dans la divinité. 
Cette importante conformité n'est pas 4 beaucoup prés la seule 
qui existe entre le suffitisme et le brahmanisme. Jen ai indi- 
qué, dans mes notes sur les Poyages de Chardin, dans ma 
Notice de l’état actuel de la Perse, beaucoup d'autres qui 
prouvent que les systémes religieux et philosophiques des an- 
ciens Persans et des Hindous ont une origine commune , ou 
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positive de la prédestination. Mais ils n’ad- 
mettent pas la vérité de cette assertion : et 
quelques-uns de leurs plus célèbres docteurs, 
qui se sont révoltés contre l’interprétation lit- 
térale du Koran, ont soutenu que les pécheurs 
seraient punis, et que les bons jouiraient d’une 
félicité plus pure qu'on ne peut la trouver 
dans un paradis tout sensuel. Cependant , d’au- 
tres plus visionnaires croient que dans l’autre 
monde les hommes obéiront comme dans 
celui-ci au pouvoir de l'imagination , et que la 
punition de l’enfer ne sera elle-même qu’une il- 
lusion. Les coupables, disent-ils, verront un feu 
qu’ils croiront prêt à les consumer, mais qui 
en s'approchant d'eux aura perdu sa chaleur. 
Un de leurs écrivains (1) va jusqu’à assurer que 
ceux qui seront condamnés à l'enfer, ayant bien- 
tôt l'habitude dy vivre ,non-seulement en trou- 
veront la chaleur supportable, mais la regar- 
deront comme une douceur, et finiront par 
voir avec dégoût les jouissances du paradis (2). 

Les suffites sont accusés de vouloir tromper 


dérivent l'un de l'autre. Mais auquel des deux appartient le 
droit d'aînesse ? Aucune des deux nations dont il s'agit ne peut 
nous fournir les matériaux historiques nécessaires pour ré- 
soudre cette intéressante question. ) L—s.) 

(1) Kysuree. 

* y, Cet auteur , suivant Aga Mahomet Ali, sera, au bout de 
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les Persans, et de chercher a les attirer a leurs 
dogmes, en faisant des louanges exagérées de 
leur favori Ali qui, suivant eux, connaissait 
tous les mystéres de leur doctrine (1) ; mais ils 
sont également, dit leur adversaire, admira- 
teurs des trois premiers califes en présence des 
sunnites, et par la même raison pour laquelle 
ils prétendent , lorsqu'ils se trouvent avec des 
shiites, étre ravis d'Ali. Dans le fait , ajoute-t-il, 
ils sont en général complétement incrédules ; 
et il est facile aux gens qui n’ont aucune foi de 
les adopter toutes (2). Dans le détail qu'il 
donne des différentes sectes de suffites, il cite 


peu de tems, comme un escarbot dans le fumier , qui, se plai- 
sant dans son ordure, abherre toutes les Bonnes odeurs. 

(1) Le poete Jellal-u-Deen fait dire 4 Ali, quand il est blessé 
par un assassin : « Je suis le seigneur du pays; mais je n’ai rien 
de commun avec mon corps; vous ne m'avez pas frappé. Vous 
n'êtes qu'un instrument de la Providence; ne soyez donc pas 
201186 de ce que vous avez fait, car demain je serai votre avo- 
cat. » Aga Mahomet Ali, après avoir fait cette citation , ajoute : 
« À quoi conduit une telle doctrine? À promettre aux plus in- 
fámes pécheurs qu’ils jouiront dans le paradis de la récom- 
pense réservée aux justes. » 

(2) Aga Mahomet Ali cite une sentence arabe qui, dit-il, est 
souvent répétée par leurs écrivains ; elle signifie littéralement : 
un suffite ne connaît aucune religion; mais ils l'interprètent 
ainsi: un suffite ne pense mal d'aucune religion , ou, en 
d'autres termes , comme ils n’en ont aucune eux-mêmes, ils 
traitent toutes les autres avec la même faveur ou considéra- 
tion. (Manuscrit d'Aga Mabomet АЦ. ) 
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un nombre de faits propres à montrer les blas- 
phèmes extravagans de leurs docteurs, et la 
crédulité aveugle de leurs partisans (1). Un 
suffite , remarque-t-il, nous raconte qu'un jour 
étant ivre il vit Dieu, qu'il avait la figure d'un 
homme, qu’il était vêtu d’un habit, que ses 
cheveux étaient tressés, et son bonnet relevé 
d'un côté. « Je lui frappai sur l'épaule, écrit le 
» suffite, et je lui criai: Par la vérité de ton 
» unité je te connais ; et quand tu prendrais 
» cent formes elles ne te cacheraient pas à 
» mes regards. » C'est la un de ces impies in- 
sensés que les sots adorent comme des saints. 
Les chefs spirituels des suffites, ajoute encore 
l’auteur , passent non-seulement pour faire des 
miracles, mais pour vivre dans une comxau- 
nication continuelle avec Dieu: et un de leurs 
docteurs les plus célébres, dont la vie, avec 
toutes les fables qu on y a cousues, est (2) le 


(1) Shaikh Rozabahar-Tursee , docteur parmi les Wahdat- 
teah ou /es unionisies ; il est auteur d'un ouvrage intitulé Ze 
Tufseer-ul-Aserar, ou Commentaires sur les Mystères, dans le- 
quel on trouve le passage cité dans le texte. 

(2) Dans un de mes Manuscrits persans sur les suffites , on 
lit le curieux récit suivant de Shaikh Mohyudeen Abdool- 
Kauder de Ghisan, qui était né en Pan de YPhégire 471, 
(1078-9 de J.C.) et mourut en 561 | 1165-6 de J.C.): 

La mère de ce saint déclara que, lorsqu'il était en nourrice, 
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texte favori de cette secte, montait, dit-on, 
corporellement au ciel soixante-dix fois par 
nuit. Le moollah de Room ( Jellal-u-Deen) , 


il n'avait jamais goûté de lait pendant le mois du Ramazan ; 
et Abdool-Kauder, dans un de ses ouvrages, donne sur lui- 
même le détail suivant : « Le jour qui précédait la fête d'Araf, 
j'allai dans les champs, et je saisis la queue d'une vache qui, 
en se retournant, s'écria : О Abdool-Kauder , ne suis-je pas 
celle que tu as créée? Je retournai chez moi, et je montai sur 
la terrasse de ma maison; je vis tous les pélerins qui restaient 
sur la montagne d'Arafut à la Mecque. Jallai, et je dis à ma 
mère que je voulais me dévouer à Dieu. Je désirais me rendre 
à Bagdad pour y obtenir la science ; je lui dis ce que j'avais vu, 
etelle pleura. Alors, prenant quatre-vingts dinars (pièces d'or), 
elle me dit que , comme j'avais un frère , la moitié de cette somme 
était tout ce qui m'appartenait : elle me fit jurer, en me donnant 
cette moitié, que jamais je ne dirais un mensonge ; puis elle 
me dit adieu en s'écriant : Va, mon fils , je te donne à Dieu ; 
nous ne nous rencontrerons plus jusqu'au jour du jugement. 
J'allai bien, continue-t-il , jusqu'à ce que je fusse près de Ha- 
madan , où notre kaffilah fut pillée par soixante hommes à 
cheval. L'un d'eux me demanda ce que j'avais : quarante di- 
nars, lui dis-je, sont cousus sous mon vêtement. Il se mit à 
rire, croyant sans doute que je me moquais de lui. Qu'avez- 
vous? me dit un autre. Je lui fis la même réponse. Pendant 
qu'ils partageaient leur butin, on me fit venir à une éminence 
où se tenait leur chef. «Que possédez-vous, me dit-il, mon pe 
tit garçon ? 一 Je l'ai dit déjà à deux de vos gens, lui répondis- 
je; j'ai quarante dinars cousus avec soin dans mes habits. П 
donna ordre de les découdre, et on trouva l'argent. « Et com- 
ment, me dit-il, déclarez-vous si ouvertement ce qu'on a pris 
tant de peine à cacher? — Parce que, lui dis-je, je ne veux 
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dont on regarde les poémes comme inspirés , 
fut, selon eux, enlevé au ciel lorsqu'il n'avait 
que six ans. 


pas manquer de parole à ma mère, à qui j'ai promis de ne ja- 
mais cacher la vérité. — Mon enfant, me dit le voleur, as-tu 
donc, si jeune, un tel sentiment de ce que tu dois à ta mère, 
et serai-je, à mon âge, insensible à ce que je dois à Dieu ? 
Donne-moi la main innocent enfant, que j'y fasse le serment 
de mon repentir. » Il le fit; ses gens furent tous également 
frappés de cette scène. « Vous avez été notre chef dans le 
crime, dirent-ils à leur capitaine, soyez-le encore dans le che- 
min de la vertu; » et tous aussitôt, à son ordre, rendirent tout 
ce qu'ils avaient pris, et sur ma main jurèrent de se repentir, د‎ 
Mohee-u-Deen arriva à Bagdad en Pan de l’hégire 488; sa 
science et sa vertu furent telles, qu'on en parle encore avec en- 
thousiasme. Dieu, suivant l’auteur d'après lequel j'écris, lui 
accordait tout ce qu'il demandait, et sa vengeance divine tom- 
bait sur ceux dont il avait à se plaindre. Dans Van de l'hé- 
gire 521, il commença à faire des lectures publiques. De 
grandes autorités sunnites de la secte de Shaflei rapportent 
plusieurs de ses miracles ; lui-même parle ainsi du jeûne qu'il 
fit avant de devenir disciple de son docteur : « J'allai à onze 
» ans, dit-il, dans un Бог} (une tour), et, lorsque j'y fus, je 
» déclarai à Dieu que je ne mangerais ni ne boirais jusqu’à ce 
» que quelqu'un m'y obligeát. Je restai ainsi pendant qua- 
» rante jours, au bout desquels une personne vint, m’apporta 
» quelque peu de viande qu'elle mit devant moi, et s'en alla. 
» Ma vie était prête à s'élancer à la vue des alimens ; mais je 
» me contraignis, et j'entendis au dedans de moi une voix qui 
» disait : J’ai faim, j'ai faim. Dans le moment , Shaikh Abou 
» Syud Mukzoomee (célèbre suflite) vint à passer , et, enten- 
» dant la voix, il s'écria: Qu'est-ce que c'est? — C'est ma раг- 
av. | - 9 
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Le savant auteur (1) que nous avons si fré- 
quemment cité dans cet exposé de ce qui re- 
garde les suffites, traite toutes les sectes qui 
portent ce nom avec une égale sévérité, et cela 
doit peut-être ôter quelque chose à la con- 
fiance que mérite la profonde connaissance 
qu'il a de cette matière. Plusieurs éminens 
suffites ont certainement été des hommes pieux 
et savans qui, par leur abnégation et leur sa- 
gesse, ont acquis une considération qu'ils ne 
cherchaient pas (2), tandis que d'autres ont 
pris l'extérieur de l'humilité pour arriver à la 
grandeur , et se sont dérobés aux regards afin 
de les attirer sur eux. Il n’y a point de chemin 


» tie mortelle, m’écriai-je ; mais l’ame est encore ferme, et at- 
» tend le résultat. — Venez à ma demeure, dit-il; et il s'en 
» alla. Je résolus cependant d'accomplir mon vœu, et je restai 
» où j'étais. Mais Elie vint, et me dit de suivre le syud que je 
» trouvai m'attendant à sa porte. Vous n'avez pas voulu, me 
» dit-il, accepter mon invitation jusqu'à ce qu'Elie vous у eût 
» obligé. Après cela, il me donna à manger et à boire abon- 
п damment, puis il me revétit d'un khirka ou manteau sacré, 
» et je devins décidément son ami et son compagnon. » 

(1) Aga Mahomet Ali. 

(2) L'auteur de Y. Ayeen-Akberry raconte que Wéyss-Kera- 
nee , suffite qui avait abandonné le monde, avait coutume de 
dire à ceux qui venaient le trouver : Cherchez-vous Dieu ? Si 
c'est lui que vous voulez, pourquoi venez-vous à moi? et si 
vous ne cherchez pas Dieu, qu’ai-je à faire avec vous ? 
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propre à conduire, soit à la gloire, soit au 
pouvoir, quelque difficile , quelque détourné 
qu'il paraisse, dans lequel l’homme ne veuille 
entrer ; et les mêmes passions qui poussent 
les ambitieux du monde à rechercher le sceptre 
et la pourpre des rois, remplissent le cœur du 
dévot mendiant qui aspire au saint bâton et au 
manteau sacré, à l’aide desquels il se flatte d’ob- 
tenir du pouvoir sur les esprits de la multitude. 
Ainsi qu'on l’a observé avec raison, la plus 
grande objection qui s'élève contre le suffi- 
tisme , c'est qu'il n’ést pas en lui-même une re- 
ligion. Partout où il prévaut, il ébranle les 
croyances existantes , mais il n’y substitue rien 
de défini et d'intelligible; il promet de laisser 
Ja masse du peuple dans l’état où elle est, mais 
cela ne dépend pas de lui; car il арргепа à ces 
esprits vulgaires à considérer Pobservance des 
formes religieuses comme une simple conve- 
nance dont bientôt ils seront dégagés par un 
‚ accroissement de science ou de piété. Nous 
ne concevons point de mode d'attaque plus 
insidieux ni plus propre à produire son effet. 
C’est louer la beauté et Putilité d’un édifice 
pour se donner le tems de saper les fonde- 
mens sur lesquels il est posé. Le docteur suf- 
fite ne nie pas la mission de Mahomet; mais 
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tout en instruisant ses disciples 4 voir, dans le 
prophète et ses successeurs, des personnages 
employés comme des instrumens propres à 
conserver l’ordre et le bon gouvernement du 
monde, il se vante lui, d’avoir un commerce 
direct et familier avec la divinité, et réclame à 
ce titre une confiance et une obéissance com- 
plètes en tout ce qui regarde leurs intérêts spi- 
rituels. 

Un auteur persan (1), qui a une grande ré- 
putation de piété et de jugement , a donné un 
excellent travail sur les suffites et leur doctrine. 
Cet écrivain, comme plusieurs autres de même 
autorité, regarde quelques-uns des principaux 
saints mahométans comme ayant été des suf- 
fites. Mais en leur appliquant cette dénomina- 
tion , il ne veut évidemment les présenter que 
comme des enthousiastes religieux ; et dans ses 
observations sur cette secte, 1l fait une grande 
distinction entre ceux qui, tout en mortifiant 
la chair et se livrant aux ravissemens extati- 
ques de l’amour divin, se tiennent cependant 
au sein de la religion révélée, et les dévots 
égarés qui, en s’abandonnant à toutes les er- 


(1) Cauzee Noor-Ullah de Shuster, qui a écrit le Mujalis- 
ul-Momineen , ouvrage sur la foi shite , est regardé comme un 
des auteurs persans les plus modérés et les plus ingénieux. 
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reurs d'une imagination échauffée , croient 
s'approcher de Dieu, parce qu'ils s’éloignent 
de tout ce qui est tenu pour raisonnable parmi 
les hommes. 
« Le Tout-Puissant, observe cet auteur, 
» aprés les prophétes et ses saints prédica- 
» teurs, n'estime rien plus que les purs suf- 
» fites, parce que leur désir est de s'élever, 
» par la grace divine, de cette demeure ter- 
» restre aux régions des cieux, et d’échanger 
» leur humble condition contre celle des an- 
» ges. Ce que je sais de. eette secte d'hommes, 
» ajoute-t-il, je l ai établi dans ma préface (1). 
» Ceux qui parmi eux sont regardés comme 
» accomplis et éloquens, sont de deux classes : 
» des hommes de science (2), et des hommes 


(1) Voici la partie de la préface à laquelle l’auteur fait al- 
lusion: « Les suffites sont de deux classes : ceux qui désirent 
» les connaissances humaines et les usages ordinaires de la 
» religion , et sen occupent suivant les voies ordinaires, 
» sont appelés Mootakullum, c’est-à-dire avocats ou obser- 
» vateurs ; mais s'ils pratiquent des austérités , et visent à la 
» pureté intérieure des ames , ce sont des suffites. > Le célèbre 
Moollah de Room fait dans un vers du Mesnévy un jeu de mots 
qui signifie littéralement : « Le suffite ne sera pas pur jusqu'à 
ce qu'il prenne une coupe. » La signification de ce vers est re- 
gardée comme mystique. | 

{2) Hookamah. 
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» de picté et d'érudition (1). Les premiers 
» cherchent la vérité par la voie de la démons- 
» tration, les seconds par les preuves que 
» fournit la religion. Il y a une autre secte 
» qu’on appelle hommes connaissans (2), et 
saints hommes (3), qui, en cherchant Pétat 
» de béatitude , ont abandonné le monde. Ceux 
» de cette classe sont aussi des hommes de 
» ‘science. Cependant, comme ils ont par la 
» grace divine obtenu un état de perfection , 
» an les croit plus exempts de crainte que 
» ceux qui sont restés engagés dans les occu- 
» pations mandaines (4); ils sont en consé- 
» quenee plus exaltés, et on les considère 
» comme étant plus près queles autres hommes 
» du riche héritage des prophètes. Il y a, 
.» sans doute, sur cette voie de grands dangers ; 
» Car 11 y a plusieurs faux docteurs et plu- 


$ 


(1) Oulamah. 

(2) Arufa. 

(3) Ouleah. 

‚ (4) On raconte que le disciple d'un пех suffite qui avait 
dans sa poche quelque argent, étant en voyage, exprimait 
quelque frayeur. « Défais-toi de ta crainte, » fut la rápense de 
son saint maitre. «Comment puis-je me défaire d’un sentiment? 
dit l'homme. En jetant loin de toi ce qui Vexcite, réplique 
Y'ascétique. » L'homme jeta son argent; et, n'ayant plus rien à 
perdre, ne sentit plus d'alarmes. (Manuscrits persans. ) 
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sieurs disciples trompés qui, comme le voya- 
geur altéré , poursuivent la vapeur du dé- 
sert ; et sils ne courent pas à la mort, ils 
reviennent fatigués, rebutés et mécontens, 
parce qu'ils ont été les dupes de leur propre 
imagination. Un véritable et parfait ensei- 
gnant est très-rare, et lorsqu'il existe ; le 
découvrir est chose impossible ; car qui dé- 
couvrira la perfection, si ce n’est celui qui 
est parfait? Quel autre que le joaillier peut 
dire le prix du diamant? C'est la raison 


» pour laquelle tant de personnes manquent 


le vrai chemin, et tombent dans le labyrinthe 


y 


» de Verreur. Ils sont trompés par les арра- 


rences , et passent leur vie & poursuivre ce 
qu'il ya de plus défectueux, croyant toujours 
que c’est la perfection. C’est pour sauver les 
hommes de ce danger que Dieu, par le mi- 
nistère du prophète, nous a avertis d’o- 
béir aux usages établis, et de nous laisser 
guider par le soin de la prudence. Ce qui a 


été dit s’applique également à ceux qui vi- 


vent dans le monde, et à ceux qui Pont 
abandonné ; car ni Vabstinence, ni la dévo- 
tion ne peuvent exclure le mal. Il va cher- 
cher le mendiant revêtu de lextérieur de 
la piété: et ceux-là, comime les autres 


y Y Y Y y 
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hommes, découvriront gue l'instruction vé- 
ritable est le seul talisman par lequel les | 
conseils du bon esprit peuvent se distinguer 
de ceux du mauvais. Celui qui entre dans 
la route du suffitisme ne .doit donc pas 
étre dépourvu des connaissances mondaines, 
autrement il serait exposé au danger soit de 
Pexcés, soit du défaut de zèle, et il agirait ` 
certainement contre les plus sacrés de ses 
devoirs. Un homme de peu de sens peut, 
dans la pratique de l’abstinence et de P'ab- 
négation, excéder les justes bornes; alors sa 
constitution physique et ses facultés morales 
seront affectées; il perdra son travail, et 
manquera son but. C’est aux hommes de ce 


» genre que le prophéte s'adresse quand il dit: 


Dieu n'acceptera pas le dévot sans raison ; 
et ailleurs : J'ai eu le dos brisé par de pieux 
insensés et d'inutiles savans. » 

Ce méme écrivain, aprés quelques remar- 


» 


3) 


» 


ques sur l’affinité qui зе trouve entre les ver- 
tueux shiites et les suffites, observe « que plu- 


sieurs des derniers ont déguisé leurs senti- 
mens réels par la crainte de la persécution 
des tyrans ; qu'ils ont donné des réponses 
vagues, et prétendu n étre d'aucune croyance 
particulière pour échapper aux effets de la 


22 


$ 


5 
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fureur qui était dirigée contre les shiites. De 
cette conduite il est résulté qu'ils se sont 
eux-mémes exposés au reproche de n'avoir 
aucune religion ; et pour les raisons que j'ai 
établies, ajoute-t:il, c'est devenu un dogme 
parmi les suffites de ne point confesser leur 
religion : faire autrement est méme consi- 
déré parmi eux comme la chose la plus hon- 
teuse. 

» Le docteur suffite , suivant le Auzee-Noor- 
Ullah , a pour but d’apprendre à son disciple 
à rétablir l'homme intérieur, en purifiant 
l'esprit, en nettoyant le coeur, en éclairant 
la tête, et en donnant à l’ame de l’onction. 
Lorsque tout cela sera fait, ses désirs, dit-on, - 
seront accomplis , et ses qualités dépravées 
seront changées en de plus hautes facultés (1). 
Il essayera alors, et comprendra les condi- 
tions , les révélations, les degrés (2) et les 


(2) Ou qualités : le même mot ichalaé est répété. 
(2) Nous apprenons par Ferishta , célèbre historien de l'Inde, 


ÿ 


© dl هو‎ Y y Y Fs "ا‎ 


que les degrés de sainteté parmi ces hommes religieux sont 
au nombre de quatre qu'il désigne ainsi: sogra, le moindre; 
wasittha, le milieu ou je grand; éubra, celui qui est plus 
grand; et usmah, le plus grand. Tout suffite devrait atteindre 
le diattee ou commencement, le wasittha ou milieu, et le nea— 
hittee ou fin. Les saints personnages de ces divers genres , ajoute 
l'auteur , ne sont jamais en ce monde moins de trois cent cin- 
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» progrès de l’exaltation, jusqu'à ce qu'il par- 
» vienne a la joie ineffable de voir et de con- 
» templer Dieu. Si les docteurs, continue-t-il , 
» ne sont pas arrivés eux-mémes 4 cette con- 
» sommation de perfection, il est clair que 
» c'est perdre son tems que de chercher au- 
» prés d’eux la science ou le bonheur; et le 
» disciple dévot terminera ses travaux en pre- 
» nant le méme caractére d'imposture qu'il 
» a trouvé dans son instructeur (1); ou bien, 


quante-six personnes qui sont toujours employées à aider les 
autres et à guérir les ames. Les principaux suffites croient que 
de ce nombre trois cents sont 4bza/, erronés ou faux ; quar 
rante .4bdal, hommes pieux ; sept Asiah, eaux courantes ; cing 
Autad, étaig; trois Ки! , poteaux, et un Kutb-ul-Actab ou le 
poteau des poteaux. Lorsqu'il meurt quelqu'une de ces per- 
sonnes, elle est remplacée par une autre du rang immédiate- 
ment inférieur, et ainsi de suite , par succession réguhère د‎ 
par exemple, si le poteau des poteaux meurt, un des poteaux 
prend sa place ; et de même des autres jusqu'au fang des 
Abtal ou erronés, où l’on fait entrer un homme nouveau. 
Parmi ces trois cent cinquante-six personnes , ajoute l'auteur, 
neuf sont considérées comme ayant qualité pour déléguer ou 
investir les autres de l’autorité de docteurs: ces neuf sont le 
Kutb-ul-Actab ou poteau des poteaux, les trois Ки ou 
poteaux , et les cing 4utad ou étais : ces neuf personnes sen: 
lement peuvent être considérées comme de parfaits docteurs. 

(1) Shaikh est le mot qu'on applique généralement aux 
principaux docteurs des suffites , et l'auteur emploie toujours 
ce terme eu parlant d'eux. 
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» considérant tous les suffites du méme ceil, il 
> condamneraa la fois toute cette secte de phi- 
» losophes (1). ll arrive souvent, dit-il encore, 
» que des hommes intelligens et instruits sui- 
» vent un maitre qui, bien qu'habile, n'est 
» pas arrivé à cet état de vertu et de sainteté 
» qui constitue la perfection. Ces disciples , 
concevant qu'il n’y a rien de meilleur ou de 
» plus saint que leur maitre, et mécontens 
» de n’avoir pas eux-mêmes atteint cet état de 
» félicité auquel ils se flattaient d’arriver , 
» vont chercher dans le scepticisme un abri 
» contre les reproches qu'ils ont à se faire. 
» Fondés sur leur propre expérience, ils dou- 
» 

» 


tent de tout ce qu'ils ont lu et entendu, et 

croient que ce qu'on leur a dit des saints 
» personnages qui ont atteint dans ce monde 
» un état de béatitude, n'est qu'un tissu de 
» fables. C'est lá, remarque l’auteur , une er- 
» reur dangereuse ;.et je dois, dit-il en ter- 
» minant , répéter que ceux qui cherchent la 


(1) Philosoof, qui signifie ux philosophs , estun mot usité en 
Perse; il s'oppliquait autrefois, dit-on, à Platon et à d'autres 
qui sont à présent connus sous le nom plus élevé de Hookama 
OU hommes de science. Les imposteurs en philosophie pa- 
raissent avoir dégradé dans l'Orient le nom de PAiloseof qui, 
dans l'idiome actuel , signifie un maître d'artifice et de faussets. 
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» vérité, devraient mettre plus d’attention 2 
» commencer avec prudence et modération, 
pour ne pas se perdre dans ce labyrinthe 
d'erreurs que j'ai décrit. Déconcertés par 
des inconvéniens qu'ils se sont eux-mémes 
créés, ils s’abandonnent au découragement 
et au chagrin, et, perdant la ferveur du vrai 
zèle , ils ne sont plus propres au plus noble 
objet dont une créature humaine se puisse 
‘occuper. » 

Le suffitisme a fait récemment de grands 
progrès en Perse. Les dogmes en étaient mélés 
avec ceux de la foi shüte, lorsque celle-ci fut 
admise comme religion nationale par les pre- 
miers rois de la dynastie des Sophis ; et quel- 
ques-uns des monarques de cette race se sont 
fait honneur de professer des opinions qu'ils 
avaient reçues de leur pieux ancêtre Shaikh 
Hyder (1), l’un des plus célèbres docteurs suf- 
fites qu’ait eus la Perse. Les prêtres orthodoxes 


ууу уз 


(1) Kempfer parle d'un livre appelé le Kara-Jild , ou so- 
lume noir, dont les rois suffaviens avaient, dit-il, hérité de 
leurs dévots aieux. Ce legs mystérieux ne devait être ouvert 
que lorsque le royaume serait en un danger imminent de pé- 
rir. 11 était supposé contenir des conseils et des prophéties 
qui seraient utiles dans une telle extrémité. Je n'ai trouvé au- 
cun auteur persan qui parlát du livre noir. 
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de ce pays ont, dès l’origine , fait à cette secte 
une guerre violente : ils n'ont pas souvent 
réussi à armer en leur faveur la dévotion 
des souverains, mais ils ont du moins tou- 
jours su leur persuader que la religion établie 
était nécessaire au soutien de l'Etat, et que 
rien ne pouvait étre plus dangereux que les 
progrés d'un esprit d'incrédulité qui, en re- 
muant les pensées des hommes, n'était propre 
qu’a les jeter dans le doute et la fermentation. 
Ils convenaient que les principaux docteurs 
suffites pouvaient étre mus par différens mo- 
üfs. Quelques-uns pouvaient être dupes de 
leur propre imagination, tandis que d’autres ne 
cherchaient qu’à égarer leurs. partisans ; mais 
les dogmes et les rapsodies qui leur étaient 
communes, les conduisaient tous au même 
point. Ils désiraient d’abord abolir les formes 
extérieures de la religion afin de pouvoir en- 
suite plus facilement en détruire la substance. 
Ils prétendaient ne vouloir placer entre eux et 
leur dieu aucun nom, pas méme celui de Maho- 
met : mais 4 peine leur bouche venait d’achever 
cette phrase, qu'elle s ouvrait pour exprimer 
leur désir de se placer eux-mémes entre Dieu 
et tous les autres hommes. Les docteurs suf- 
fites , disaient encore les Mahométans, tachaient 
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de faire oublier les noms que les hommes 
étaient accoutumés à respecter ; mais c'était 
pour y substituer les leurs ; car la maxime pre- 
mière et fondamentale du suffitisme était que 
le profane , celui qui est encore dans l'erreur, 
ne pouvait faire un pas sans un guide spiri- 
tuel, et que ses progrès dans le chemin de la 
vérité seraient exactement proportionnés à la 
confiance qu'il donnerait à son saint direc- 
teur. Qu'était-ce autre chose, disait-on , qu’an 
désir de se rendre les idoles du culte des 
hommes (1)? 11 importait peu, ajoutait-on , 
pour un pays que leurs réveries ou leur ambi- 
tion avaient jeté dans le désordre, que les 
hommes á qui on devait cette agitation eussent 
en vue les couronnes du ciel ow celles de la 
terre ; qu’ils renversassent l’édifice social pour 
le seul plaisir de détruire ce qui leur parais- 
sait mauvais , ou dans l'intention d'en cons- 
truire de ses гошез un autre qu'ils se figuras- 
sent devoir être plus heau. Ils ne cherchaient 
pas à exciter de l’agitation et des révoltes ; mais 


(1) Les Moorteza Shahee , qui sont une secte de suffites , font 
en argile une figure de leur directeur que porte le disciple; 
cette image doit l'empêcher de tomber dans l'erreur, et l'a- 
mener, par une continuelle contemplation, à s'identifier ер- 
tièrement avec son saint guide. ) Manuscrifs persans. ) 
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on ne pouvait nier que leurs doctrines ne jetas- 
sent la société dans l’état le plus favorable à 
ceux qui auraient de telles vues; que si Гоп 
consultait l'histoire de Perse et celle des na- 
tions voisines, on verrait que souvent, par l’in- 
fluence de leur caractére spirituel , ils avaient 
réussi à se rendre maîtres de l’autorité tem- 
porelle. Hussun Subah et ses descendans étaient 
une race de suffites (1). L’obéissance implicite 
que leurs dévoués partisans rendaient a ces 
chefs montagnards, ont pendant deux siècles 
rempli la Perse d'assassinats; et Pon a vu les 
plus fiers monarques de ce pays, ainsi que des 
empires voisins, trembler au seul nom de cette 
redoutable et mystérieuse puissance. L'histoire 
de Bayezeed, fondateur de la secte suffite des 
Rosheneah ou illuminés (2), ne différait pas 
essentiellement de celle de Hussun Subah ; et 
Bayezeed, par l’autorité de son caractère spi- 
rituel, avait établi, au milieu des montagnes 
de l’Affghanistan, un pouvoir temporel qui 
permit à lui et à ses successeurs de troubler la 


(1) On dit que Hussun Subah appartenait à la secte suffite 
des Batteneah. L'histoire de ce chef et de ses descendans se 
trouve au premier volume de cet ouvrage. 

(2) Pour l’histoire de cette secte, voyez les écrits de feu 
М. Leyden, ( Asiatic Researches, vol. XI.) 
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tranquillité de l'empire de Delhi dans le tems 
même où cet Etat, sous le gouvernement du 
célébre Akbar, avait atteint le zénith de sa 
. puissance. 

Il se trouvait dans ces argumens assez de vé- 
rité pour éveiller la prudence des chefs tem- 
porels de la Perse; et des événemens récens 
étaient bien propres à porter le gouvernement 
à ne rien négliger pour supprimer une hérésie 
d’un genre si alarmant. Les rois de la dynastie 
suffavienne avaient appris, par le souvenir de 
leur propre origine, à voir avec jalousie tous 
ceux de leurs sujets qui paraîtraient disposés à 
s'élever par les mêmes moyens. Cependant les 
suffites dans leurs Etats ne furènt pas persé- 
cutés avec activité avant le règne du dernier 
roi de cette race, Shah Sultan Hussein (1), qui 
se mit entre les mains des prêtres orthodoxes , 
et leur permit d'exercer toutes sortes de ri- 
gueurs contre ceux qui s'écartaient des formes 
de la religion établie. 

La tentative que fit Nadir Shah (2), pour al- 
térer la foi shiite, et pour adopter celle des 
sunnites comme religion nationale de la Perse, 


(1) Voyez volume II, page 405. 
(2) Voyez volume ILI , page go. 
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et les discussions sur des questions religieuses 
que provoqua ce monarque aux derniéres an- 
nées de son règne , dans l'intention d'introduire 
une croyance nouvelle, ont sans doute con- 
couru puissamment à diminuer l'influence de 
la religion mahométane sur l'esprit des habi- 
tans de ce royaume. Kurreem Khan, quoique 
réputé pour vrai croyant et observateur exact 
des formes religieuses, n’était ni fort rigide 
pour lui-même, ni intolérant pour les autres. 
Pendant son règne un célèbre docteur suffite , 
nommé Meer Maassoom Aly Shah (1), vint de 
l'Inde à Shiraz où le nombre de ses sectateurs 
s éleva bientót á plus de trente mille. Les pré- 
tres orthodoxes s’alarmèrent , et obtinrent de 
l’indulgent Kurreem qu'il bannit le saint hors 
de cette capitale ; mais la réputation de celui-ci 
s'augmenta par cet acte d’autorité qui le faisait 
connaitre comme un homme dangereux. Aprés 
Ja mort de Kurreem Khan, Meer Maassoom, 
qui résidait dans un petit village, prés d’Ispa- 
han, envoya son disciple (2) Fyaz Ali pour en- 


(1) Meer Maassoom est considéré comme disciple de Syud 
Ali Reza , natif du Deckan. 

(2) L'auteur de la vie de quelques-uns des principaux doc- 
teurs suffites modernes de la Perse dit que Fyaz Ali était de la 
secte des Noor Buksheeah (ou i//uminés), qui font remon- 

tv, то 
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seigner dans cette ville. Ce dernier personnage 
mourut, et fut remplacé dans ses fonctions par 
son fils Noor Ali Shah qui, pour me servir de 
l'expression de son historien , quoiqu'il fût jeune 
‚ d’années , était vicux dans la piété. Le nombre 


ter leur origine à Maroof de Kirkee, et qu'il aspirait à être le 
directeur de cette secte, jusqu’à ce que Meer Maassoom étant 
arrivé de Inde, il le reconnut aussitôt pour son supérieur en 
doctrine , et se contenta de devenir son disciple. Cet écrivain 
nous a donné une suite de seize préceptes qui, dit-il, sont 
ouvertement professés par la secte; les voici: 

1°. N'adorer rien et personne que Dieu. 

a. Se conformer aux ordonnances du prophéte et des 
douze imams. р 

3°. Etre toujours pur au moyen des ablutions, et conjurer 
la colére de Dieu. | 

4°, Observer les tems prescrits pour la prière. 

5°. Se conformer aux cing leçons qu'il est ordonné d'obser- 
ver après les prières particulières. 

6°. Employer le rusbeeh (cordon de grains ou chapelet) , en 
disant constamment: O Dieu, tu es le vrai et seul Dieu, 
tu es seul pur! Je suis un indigne pécheur , mais c'est toi qui 
pardonnes aux pécheurs. 

7°. Se rappeler la constante nécessité d’un moorshed ou di- 
recteur, pour donner de la force à la dévotion et du secours 
dans les voies obscures et difficiles. 

8°. Recevoir les chagrins et les malheurs de tout genre 
comme des bienfaits. 0 

9°. Naffliger ni soi ni les autres. 

10°. Tous les matins et tous les soirs tracer sur son front, 
avec les premiers deigts de la main droite, le nom du vrai 
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et le rang des sectateurs de Meer Maassoom , 
excitérent Га]агте parmi les prêtres d'Ispahan. 
Ils adressèrent à Ali Moorad Khan un tableau 
si exagéré de ce qu'ils appelaient les viles hé- 
résies des suffites (1), et lui recommandèrent 
si fortement de maintenir la foi par la puni- 


Dieu, celui du prophète et ceux des douse imams; et le 1°" de 
chaque mois, lorsqu'on voit la nouvelle lune , tracer ces mêmes 
noms sur sa poitrine. 

11°. Manger ce qui est permis par la loi, et s'habiller de 
vêtemens propres, parce que ces habitudes extérieures aident 
à la pureté intérieure. 、 

12°. Respecter ses parens avec une vénération égale à une 
sorte ae dévotion. 


. Garder les mystéres de la secte dans le plus profond 
secret. 


14”. Avoir toujours son cceur avec Dieu , quelque part qu'on 
ait son corps. 

15°. Etre bon pour tous les hommes, ne faire et ne souhai- 
ter de peine á aucun. 


16°. Sabandonner à la volonté de Dieu en toutes choses , | 


ne jamais se plaindre, et le remercier de tout. 

Tels étaient, ajoute cet écrivain, les seize articles de foi 
auxquels , autant qu’il a pu le savoir, les personnes de la secte 
étaient obligées de se conformer. C'étaient là, dit~il, les 
dogmes qu'enseignait Eyaz Ali avant que Meer Maassoom arri- 
vát en Perse. 

(1) Liauteur du manuscrit que nous suivons ici nous ap 
prend que des hommes connus par leurs débauches et leur 
infamie furent employés comme espions pour découvrir la 
doctrine des suffites. Ces hommes, dit-il, rapportérent que 
Meer Maassoom était considéré par ses disciples comme un 
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tion de ceux dont les opinions étaient égale- 
ment opposées à la religion et au bon gouver- 
nement , que le monarque, au moment méme 
oú il recut leurs représentations, envoya des 
ordres pour faire couper le nez et les oreilles 
4 quelques-uns des plus 26165 de cette dange- 
reuse secte. On devait de plus raser la barbe 
de tous ceux qui avaient adopté leurs opinions. 
Les soldats ignorans à qui Гоп confia Pexécu- 
tion de ces ordres, ne surent pas distinguer 
entre les vrais croyans et les infidéles; et un 
écrivain contemporain (1) assure que plusieurs 
mahométans orthodoxes eurent, dans cette 
grande occasion, le nez et les oreilles coupées, 
et la barbe rasée. 

Quelques uns des principaux habitans d’Is- 
-paban (2), choqués de ces procédés, s’intéres- 
serent en faveur des suffites, et l’on obtint 
d'Ali Moorad qu'il envoyát un second ordre 
pour arréter les persécutions que d'abord il 


Dieu , et que Noor Ali Shah, Mooshtak Ali Shah, et autres de 
ses disciples favoris, faisaient les rôles des anges Gabriel . 
Israel , etc. , etc. 

(1) Manuscrits persans. 

(2) Mirza Anayet-Ullah-e-Mustoffee fut, dit-on, la première 
personne qui détrompa Ali Moorad Khan, et le porta à arrêter 
Ja persécution dirigée contre les suffites. 


De J. C. 
1785. 
De l'H. 
1200. 
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avait commandées ; mais Meer Maassoom Ali, 
et Noor Ali Shah ne voulurent pas rester dans 
un pays où ils avaient été si publiquement 


proscrits. Ils se rendirent, accompagnés d'une: 


foule de sectateurs, à Kerman , où néanmoins 
le principal prêtre, alarmé par la défection de 
son troupeau, demanda vengeance contre eux. Il 
força ainsi Meer Maassoom à s'enfuir à Mushed 
dans le Khorassan. On refusa de l’admettre 
dans cette ville, et il alla à Herat, avec le désir 
de se rendre par Cabul dans Inde. Mais sa 
réputation et le nombre de ses partisans alar- 
mèrent le roi des Affghans, qui l’obligea de 
retourner en Perse. À Kerman où il retourna, 
Moosak Ali, le plus vieux de ses disciples, 
avait été mis à mort. Un des crimes de ce per- 
sonnage était d’être excellent musicien. On ra- 
conte qu'il tirait du tar (espèce de guitare à 
trois cordes ) des sons si touchans , si harmo- 
nieux, qu'il faisait fondre en larmes tous ceux 
qui l’écoutaient ; et, entre autres accusations, 
on allégua que, par un impardonnable blas- 
phème , il avait appelé sa guitare un instru- 
ment divin. . 

Noor-Ali Shah et Meer Maassoom s'étaient 
rendus à Kerbelah , et se proposaient, à ce 
qu'on rapporte, d'y rester comme en un lieu 
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sûr ; mais les sollicitations des habitans de Ker- 
manshah , où précédemment ils avaient résidé , 
les engagérent à retourner dans cette ville. La 
foule qui se rassembla pour les recevoir excita 
la jalousie et Vindignation du principal prétre 

du lieu, homme qui jouissait de la plus grande 
réputation de sagesse et de piété. Alarmé des 
progrès rapides de l'infidélité, ce pontife se dé- 
termina a Parréter tout d'un coup par les me- 
sures les plus violentes : il fit enfermer Noor 
Ali Shah; et pendant la commotion qui suivit 
cet acte on s'assura des bras de quelques fidéles 
pour tuer Meer Maassoom. 11 fut assassiné pen- 

dant qu'il était en priéres au milieu de ses 
sectateurs. Le roi approuva beaucoup la con- 
duite du chef des prétres de Kermanshah, le- 
quel, dans une letire fort bien faite, mais trés- 
violente , qu'il écrivit au premier ministre, et 
qui fut rendue publique , tacha, non sans succès, 
de démontrer les diverses hérésies des suffites 
contre lesquels il avait travaillé toute sa vie à 
exciter l’indignation populaire. Leur secte ce- 
pendant, malgré tant d'efforts que faisaient 
leurs ennemis pour la réprimer, continuait à 
augmenter le nombre de ses partisans. Noor Ali 
Shah avec tous ses adhérens fut banni hors du 
royaume. Il revint quelque tems après, et fut, 


De J. C. 
1797. 
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dit-on, pressé par ses propres sectateurs d'ex- 
citer un tumulte afin de faire tuer le prétre in- 
tolérant qui paraissait déterminé à le perdre. 
Le caractère humain de Noor Ali Shah se ré- 
volta contre cette extrémité ; il s'enfuit de nou- 
veau à Kerbelah, d'où il se dirigea vers Moossul. 
Ses disciples ayoués étaient alors au nombre 
de soixante mille ; mais on supposait que beau- 
coup d'autres lui étaient attachés en secret; et 
parmi ces derniers Ja grande majorité passait 
pour être composée d’habitans de la Perse. 
Le danger qu’on pouvait craindre de sa répu- 
tation, et les circonstances qui ont accompagné 
sa mort arrivée à cette époque (1), donnè- 
rent lieu de supposer qu'il avait été empoi- 
sonné ; et comme les personnes que l’on crut 
avoir commis cette action étaient des habitans 
de Kermanshah, ses disciples attribuèrent ou- 


(1) L'écrivain de son histoire dit que deux habitans de Ker- 
manshab, qui se distinguaient par une grande apparence de 
zèle, avaient préparé le diner de Noor Ali Shah le jour quil 
futsoudainementattaqué de spasmes violens qui , dans quelques 
heures, mirent fin à son existence, Leur fuite porta tout le 
monde à les soupçonner de l'avoir empoisonné. Noor Ali mou- 
rut à neuf heures du matin, le 10 du mois de Mohurrum, 
Van de l’hégire 1215 ( 3 juin 1800); il expira, ajoute son bio- 
graphe, près du tombeau du prophète Jonas, à une lieue de 
la ville de Moossul. 


152 HISTOIRE DE PERSE. 


vertement sa mort au grand ennemi des saf- 
fites, Aga Mahomet Ali, le mooshtahed ow 
grand prétre de cette ville (1). 

Deux des adhérens dévoués de ce docteur 
furent ensuite enlevés et envoyés au-monarque, 
aujourd’hui régnant, qui donna ordre de les 
conduire au mooshtahed de Kermanshah, en 
laissant À cet ennemi déterminé des suffites le 
pouvoir de faire ce qu'il voudrait de ces cou- 
pables ; et le résultat fut qu'on les fit mourir (2). 


(1) Aga Mahomet Ali qui est mort depuis, avait coutume 
de traiter d’affreuse calomnie cette accusation. Îl assurait que 
la supposition que Noor Ali Shah avait été empoisonné était 
absolument fausse, et qu'il était mort de la peste. 

(2) La lettre de Futteh Ali Shah , prince aujourd'hui régnant, 
à Aga Mahomet Ali, par laquelle il lui donnait pouvoir de 
mettre à mort les deux suffites, est un document curieux. Je 
la donne ici comme elle est conçue dans le manuscrit qui est 
en ma possession : 

« Comme les suffites ont en ce tems porté leur croyance à 
» une étendue alarmante, et acquis plusieurs sots et crédules 
» convertis qui adoptent leur foi et s’habillent à leur mode; 
» comme tout cela est contraire & la yraie religion, et a donné 
» beaucoup á penser aux hommes sages de notre royaume ; 
» comme vous nous ayez aussi beaucoup pressé & ce sujet, 
» nous avons pris le mal en considération, et écrit á tous nos 
» gouverneurs et officiers de punir ces pécheurs s'ils ne se re- 
» pentent pas; de leur prendre tout ce qu’ils ont extorqué 
» aux hommes faibles , et si Гоп ne peut pas trouver les pro- 
» priétaires de ces valeurs, les distribuer aux pauvres. Nous 
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Quelques personnes, qui se prétendent ins- 
truites sur cet objet, estiment que le nombre 
des suffites en Perse est de deux 4 trois cent 
mille. Mais il est impossible d’asseoir sur au- 
cune base un pareil calcul. On comprend pro- 
bablement dans ce nombre non-seulement 
ceux qui croient aux doctrines visionnaires de 
cette secte , mais aussi ceux dont la foi dans le 
mérite des formes et des usages de la religion 
établie, a été ébranlée par les dogmes des 
docteurs suffites. Cette derniére classe est fort 
nombreuse, et vraisemblablement elle se sera 
augmentée par les moyens violens qu'on a pris 
pour protéger le culte existant. Tout suffite qui 
a souffert la mort est regardé comme un 
martyr, et ceux qui révèrent leur mémoire, 
soutiennent que la cause de la vérité n'aurait 


» avons enfin ordonné que la secte fût extirpée et anéantie, 
» afin que la vraie foi puisse fleurir. Aga Mehdi et Meerza 
» Mehdi ont trompé aux environs de Hamadan le peuple qui 
» les croit de saints docteurs; ils ont été envoyés prisonniers 
» en notre présence : nous les envoyons par Ashraff Khan 
» Yessawul pour vous être remis, à vous que nous considé- 
» rons comme 16 plus sage, le plus savant et le plus vertueux 
» de tous les oulamahs de notre royaume. Mettez-les à mort, 
» enfermez-les, ou punissez-les de la manière que vous juge- 
» rez la plus convenable et la plus conforme aux règles de 
» notre sainte religion. Puissent votre santé et votre prospé- 
» rité continuer ! » 
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pas eu besoin d'étre soutenue par tant de 
cruautés. La plus grande partie des suffites de 
Perse ne se distinguent point du reste de la pe- 
pulation mahométane. Ils sont obligés, à la vé- 
rité, même quand ils occupent les premiers 
rangs de la secte mystique, de se conformer à 
la religion dominante ; et la marche graduelle 
et insensible par laquelle ces hommes se lais- 
sent conduire à l'infidélité, est présentée par 
les théologiens mahométans comme un des 
plus grands dangers qui accompagnent cette 
séduisante doctrine. 

Dans ce que je viens de dire des suffites de 
Perse, j'ai avec soin borné mes observations 
aux faits les plus remarquables, et aux événe- 
mens qui se trouvaient liés avec leur doctrine 
et leur histoire. Entrer dans le détail minutieux 
des opinions de chaque sous-division même de 
cette secte eût été ipfini. On pourrait faire, 
en ne consultant que les matériaux qui sont en 
‚ ma possession, un long catalogue de saints suf- 
fites ; mais l’histoire de ces objets éphémères de 
la vénération de quelques hommes, et le détail 
de leurs différens dogmes ne prouveraient autre 
chose que la profonde ignorance où ils sont 
tous du grand et impénétrable sujet dont ils 
prétendent avoir une connaissance si parfaite. 
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Je me suis abstenu avec soin, dans ce cha- 
pitre, de donner aucune description des formes 
diverses et bizarres qu'a prises cette foi mys- 
tique dans l'Inde ou elle a toujours fleuri, et 
où elle a été quelquefois utile pour réunir les 
élémens opposés des religions indienne et ma- 
hométane (1). Je n’ai hasardé non plus aucune 
observation sur la ressemblance de plusieurs 
des usages et des opinions des suffites de Perse, 
avec ceux des gnostiques et quelques autres 
sectes chrétiennes, comme aussi avec ceux de 
quelques-uns des anciens philosophes de la 
Grèce. Les principaux écrivains suffites con- 
naissent beaucoup la sagesse de Platon et d'A- 
ristote ; et leurs plus célèbres ouvrages abon- 
dent en citations du dernier de ces deux au- 
teurs. On 2 souvent prétendu que l’ancienne 
Grèce avait emprunté à l'Orient ses sciences 
et sa philosophie ; si cela est, la dette a été 
payée. La vie et les opinions de Pythagore, si 


(1) Cela s’est remarqué particulièrement dans la vie de Na- 
nucShah, fondateur des Sikhs , nation qui habite le pays situé 
entre 'Indus et Delhi. 

Nota. On trouvera une histoire intéressante de cette nation 
puissante et belliqueuse dans le troisième volume du Voyage 
du Bengale à Saint-Pétersbourg, par G. Forster, traduit en 
français, etc. 
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on les traduisait en persan, passeraient aujour- 
d'hui dans le pays pour celles d'un saint suf- 
fite. Le conte de son initiation dans des mys- 
téres de la nature divine, ses profondes et abs- 
truses méditations, ses miracles, son goút 
passionné pour la musique, et sa manière 
d'instruire ses disciples, la persécution qu’il a 
soufferte et le genre de sa mort, ressemblent 
singulièrement à ce qu'on rapporte de plu- 
sieurs célèbres docteurs suffites ; et cette parité 
peut faire supposer qu'il doit y avoir quelque 
chose de pareil dans l’état des connaissances 
humaines et dans la situation des sociétés, où 
les mêmes causes ont produit les mêmes effets. 

La religion chrétienne n’a fait à aucune épo- 
que des progrès en Perse, quoique ce royaume 
ait été visité par plusieurs missionnaires. Il y a 
au milieu des montagnes du Kurdistan une pe- 
tite colonie de nestoriens (1) que l’on suppose 
y exister depuis treize siècles. Une mission de 


(1) Etant à Sennah en 1810, je trouvai une colonie de qua- 
rante familles nestoriennes qui avaient un pasteur et une petite 
église ; elles paraissaient vivre heureusement , ayant , me dirent- 
elles, joui constamment de la faveur et de la protection des 
walys ou princes d'Ardelan. Cela doit être attribué principa- 
lement á leurs habitudes, paisibles et industrieuses; ce sont 
principalement des artisans et des manufacturiers. 
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catholiques romains a été long-tems établie a 
Ispahan , et la colonie arménienne qui habite 
un des faubourgs de cette capitale , quoiqu’elle 
ne jouisse plus des priviléges qui lui avaient été 
accordés par Shah Abbas-le-Grand , est encore 
protégée dans le libre exercice de sa religion. 
Les Juifs, qui en Perse ne sont pas пот- 
breux , ne peuvent paraître en public, et beau- 
coup moins faire leurs cérémonies religieuses, 
sans étre traités avec mépris par les habitans 
mahométans du royaume (1). Les Guébres, ou 
adorateurs du feu (2), ne trouvent pas beau- 
coup plus de tolérance, excepté 4 Yezd ou ils 
obtiennent des égards a cause de leur nombre. 
Ils ont dans cette ville un magistrat civil de 
leur propre tribu, lequel préside au quartier 
. qu’ils habitent ; et ils observent, dans les lieux 
consacrés à leur culte, les règles qui furent 
établies sous le règne de Ardisheer Babigan, 
fondateur de la dynastie sassanienne. 


(1) 117 a nombre de familles juives à Shiraz et à Hamadan. 
Cette race, qui vit en Perse pauvre et méprisée, est en Turquie 
non-seulement protégée , mais respectée, et elle y jouit de ri- 
chesses et de considération. 


(2) Pour ce qui concerne leur religion , voyez vol. 1**, p. 285. 


1 
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CHAPITRE XXIII. 


Gouvernement. 


Ox s'exposerait à perdre beaucoup de tems , 
si Pon voulait commencer à décrire le gouver- 
nement de la Perse par une discussion relative 
à Pautorité sur laquelle les mahométans or- 
thodoxes font reposer le droit que peut avoir 
un homme de gouverner ses semblables. De- 
puis la mort de Mahomet, le droit de tous les 
potentats qui ont professé sa religion, a tou- 
jours dérivé principalement de l'épée ; mais la 
politique a souvent fait donner le nom sacré 


d'imam ou de vicaire du prophète à ceux qui 


exercaient la souveraineté ; et peut-être faut-il 
attribuer la longue durée de quelques-unes des 
plus grandes dynasties mahométanes (1) à 
ce degré plus élevé de respect et d'influence 
que leur donnait l’union du pouvoir spirituel 
avec la puissance temporelle. En Perse, aucun 
prince des différentes races de rois qui ont 


(1) Particulièrement les califes d'Arabie et la maison actuel- 
lement régnante à Constantinople. 
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gouverné depuis la destruction de 6 
des califes, n'a été considéré comme chef de 
la religion du pays. Les monarques Sophis 
étaient révérés et tenus pour (г) saints , parce 
qu'ils descendaient d'un saint; mais jamais ils 
ne se sont emparés du principal pouvoir ec- 
clésiastique. Ce pouvoir, qui, suivant la doc- 
trine religieuse des shiites, n'a jamais été 
exercé légitimement que par le prophéte et les 
douze imanis ou descendans d'Ali, est censé 
appartenir au Mehdy, dernier imam qui a 
disparu , mais que Pon croit encore exister (2). 
Il s’exerce pendant son absence ou plutôt son 
invisibilité (3) par les saints hommes que les 
suffrages du peuple ont élevé à la dignité de 


(1) Nous avons parlé ailleurs du respect religieux que ces 
princes obtenaient de leurs sujets. Le savant Kempfer, qui 
visita la Perse en 1712, a donné une description curieuse de 
l'opinion que les Persans se faisaient de leur sainteté. Pour en 
indiquer le caractère , il suffira de dire que l'eau dans laquelle 
le monarque Sophi s'était lavé passait pour guérir toutes les 
maladies. 

(2) Cette opinion des shiites est diamétralement opposée au 
dogme des sunnites qui soutiennent que l'imam devrait tou- 
jours être visible. Ils disent qu'il ne devrait ni se cacher, ni 
être un objet commun. (D'Ohbsson, page 181.) 

(3) Le mot arabe adopté en persan est ghaib, qui signifie 
caché, invisible. 
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mooshtahed ou grand prétre (1). C'est le per- 
sonnage revêtu de cet honneur que l'on peut 
regarder comme chef de la hiérarchie persane. 

_ Le roi de Perse est tenu pour un des mo- 
narques les plus absolus qu'il y ait au monde ; 
et Pon a pu voir que telle a toujours été sa 
condition depuis les siécles les plus reculés. La 
parole du roi en Perse a de tout tems été con- 
sidérée comme une loi; et probablement son 
autorité n'a jamais rencontré d'autres bornes 
que celles que lui prescrivaient naturellement 
son respect pour la religion, ses égards pour 
les usages établis, le soin de ménager sa répu- 
tation, et la crainte d’exciter une opposition 
qui put mettre en danger ou son pouvoir ou sa 
vie. Il n’y a en Perse ni assemblée de nobles (2), 


(1) J'écris d’après plusieurs manuscrits persans estimés , et 
d'après les notions que m'ont données plusieurs hommes ha- 
biles de ce pays avec qui j'ai conversé à ce sujet. Chardin dit, 
vol, У, page 225 , que les rois Sophis étaient regardés comme 
les vicaires ou les successeurs des imams. 

(2) Les usages de la Tartarie exigeaient que les monarques 
de ce pays convoquassent un coroultai ou assemblée de chefs 
dans toutes les grandes occasions ; et lorsque les descendans 
immédiats de ces princes régnaient en Perse, ils suivaient pro- 
bablement cette coutume. Mais le coroultai paraît avoir été 
moins un corps délibérant qu’un organe utile propre à don- 
ner force et effet à une résolution antérieurement arré- 
tée par le prince qui le présidait. Nadir Shah fit la comédie 
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ni représentans du peuple, ni conseil.ecclésias- 
tique d'ulémas (1). Chez cette nation, c'est 
une maxime reçue que le roi peut faire tout ce 
qu'il veut, et qu'il est complétement exempt de 
toute responsabilité. Il peut nommer et геп- 
voyer les ministres, les juges et les officiers de 
tout rang. 11 peut aussi prendre la propriété de 
ses sujets ou leur ôter la vie; et ce serait se 
rendre coupable de trahison que de soutenir 
qu'il doit être soumis à. aucune autre restric- 
tion que celles qu'il juge à propos d’instituer , 
suivant sa conscience et sa sagesse. 11 serait dif- 
ficile de déterminer exactement les limites dans 
lesquelles il doit se renfermer , parce qu'elles 
dépendent de son caractère personnel et de sa 
situation, ainsi que des dispositions des per- 
sonnes qui sont sous son autorité, et surtout 
dans les classes de la société qui par leur con- 


de consulter une assemblée de ce genre avant d'usurper la 
couronne. (Voir vol. Ш, page 88.) 

(1) Ulémas signifie hommes savans; et comme le plus beau 
titre de РИт ou la science, parmi les Mahométans, est la con- 
naissance du Koran et des traditions , les hommes instruits 
dans cette branche de connaissances sont appelés ulémas , ce 
qui, dans l'empire turc, désigne un corps de prêtres qui, 
agissant sous le muphti ou principal pontife de l'empire, con- 
tôle et soutient le pouvoir du Grand-Seigneur. 

ту. 11 
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dition samt les plus exemptes des effets du 
pouvoir agbitraire. 

L'ordre ecclésiastique, ce qui comprend les 
prêtres faisagt le service religieux, et ceux 
qui expliquent la loi comme elle est exposée 
dans le Koran et les livres de traditions, est 
regardé, par la partie sans défense de la po- 
pulation , comme le plus puissant bouclier 
qui puisse être placé entre elle et l'autorité 
absolue du monarque. Les supérieurs de cette 
profession jouissent d'une considération per- 
sonnelle qui les préserve des dangers qu'ont 
à craindre presque tous les autres. Le peuple 
a droit d’en appeler à eux dans tous les cas 
ordinaires où il paraît y avoir violation de la 
loi et de la justice, à moins que l'état de dé- 
sordre du pays ne provoque l'emploi du pou- 
voir militaire. | 

Les négocians en Perse forment une classe 
nombreuse et riche, et il n’y a aucune partie 
de la société qui, au milieu de tous les déchi- 
remens dont ce pays a été affligé , et sous les 
plus mauvais princes , ait joui constamment de 
plus de sécurité pour les personnes et les pro- 
priétés. La raison en est évidente ; leur trafic 
est essentiel au revenu de PEtat : Poppression 
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ne peut s'exercer partiellement sur eux ; саге 
pillage d’un seul les alarmerait tous. La con- 
‚ fiance serait bannie , et le commerce cesserait: 
D'ailleurs, les marchands établis en Perse cor- 
respondent avec ceux des pays voisins; et le 
roi qui hasarderait d’attaquer cette classe, de- 
vrait se résoudre à voir son nom livré au dés- 
honneur et aux sarcasmes dgms toutes’ 5 
contrées (1). 
Les habitans des grandes villes ; qui n’ont pas 
d'autre protection que celle qu'ils trouvent 
dans le respect que veut bien avoir ún prince ' 
absolu pour les lois, pour l'usage, et dans sa 
considération pour leurs prétres et leuts ma- 
gistrats, sont beaucoup plus exposés que ces 
tribus errantes qui, en Perse, composent la 
partie militaire de la société, et dont la con- 
dition les protège grandement contre Гор- 
pression. Ces tribus sont dans le fait un camp 


(1) Malgré ces titres à la faveur et A la protection , des con- 
tributions en forme d'emprunts ont souvent été levées sur le 
commerce, et des amendes sont exigées de lui dans l'occasion, 
sous prétexte d'accorder ou de maintenir des priviléges. Dans 
une circonstance récente où il sé présentait dans Plnde un 
proets dont la décision intéressait essentiellement des négo- 
cians persans , la cour refusa d'intervenir, 4 moins qu’on né 
hui pagát uae somme comme le prix du soin qu’elle aurait à 
prendre en s'adressant au gouvernement anglais. 
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de.soldats qui n’ont 4 courir que les chances 
ordinaires de la vie militaire, mais qui sont 
formidables au prince à raison de-cette union 
sociale qui leur inspire des sentimens communs 
d’attachement ou de haine. Le pouvoir du mo- 
narque sur cette classe d'hommes est sujet aux 
mémes fluctuations que celui qu'il exerce sur 
les grands tributaires du royaume , dont la sou- - 
mission ou la résistance sont toujours déter- 
minées par la force ou la faiblesse de son au- 
torité, | 

-Relativement à leur propre famille, les rois 
de Perse sont considérés comme complète- 
ment absolus. Ils peuvent employer leurs en- 
fans au service public, ou les tenir renfermés 
dans un harem, les priver de la vue, ou même 
leur ôter la vie au gré des penchans de leur 
cœur ou. des intérêts de leur politique. Ce fut 
Pusage des rois Sophis, après le tems.de Shah 
Abbas-le-Grand , d’enfermer les princes du 
sang. Ceux qui n'étaient pas destinés a la suc- 
cession étaient privés de la vue (1), afin qu'il 


(1) Chardin , vol. V, page 242, assure que ces princes ont 
été dans tous les tems privés de la vue. 11 donne une descrip- 
tion révoltante de la maniére dont se faisait cette opération , 
et qui paraît avoir été la même que celle qu'on emplaje au- 
jourd'hui : on faisait dessécher les yeux par l'approche d'un 


HISTOIRE DE PERSE. 165 


ne fat pas en leur pouvoir de troubler la paix 
du pays. Le successeur au tróne, méme quand 
le prince régnant en avait arrété le choix, était 
rarement déclaré avant le moment de son élé- 
vation. Mais dans les usages de la famille le rang 
de la mére n'était d'aucune importance. Le fils 
d’une femme esclave, si cela convenait au roi 
son pére, avait autant de titres pour étre appelé 
à la couronne que le descendant d’une princesse 
du plus haut rang qui avait eu 'honneur d’être 
la femme légitime du souverain (1). La famille 
qui. règne aujourd’hui en Perse a adopté des 
idées plus conformes aux opinions de la tribu 
militaire á laquelle elle appartient. Plusieurs 
fils du roi actuel sont employés dans les princi- 
paux gouvernemens du royaume ; et un prince 
(Abbas Mirza) qui.n'est pas l’ainé des enfans 
du roi, mais dont la mére est d'une grande fa- 
mille de la tribu de Kujur, a été déclaré l’hé- 
ritier de la couronne. Depuis plusieurs années 
il jouit d'une grande considération , et remplit 
des fonctions convenables à cette haute desti- 
nation. On voit par là qu'il n’y a point en Perse 


fer rouge ; mais on découvrit que cette méthode n'était pas 
sûre, et Von en est venu au barbare procédé de leur arracher 
la prunelle ayec un instrument aigu. 

(1) Chardin , vol. У, page 240. 
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de régles fixes sur la ташеге de traiter les 
princes du sang, et qu’à toutes les époques les 
membres de la famille du souverain ont. été 
entièrement soumis à sa volonté. Lear condi- 
tion est réglée suivant ses affections ou sa po- 
litique ; et, dans l'opinion de ses sujets, il a sur 
sa famille une autorité plus absolue que sur ses 
domestiques, ses ministres ou es courtisans. 
Les fils du prince régnant n'ont en réalité au- 
cun droit qui soit reconnu par 12 loi, ni par 
l'usage. Aucun pouvoir intermédiaire n’a la fa- 
culté de s'interposer entre eux et leur père et 
souverain. Nés sur le bord d’un précipice, ils 
sont à toute heure en danger d’y tomber, et n'y 
sont pas moins exposés par leurs vertus que 
par leurs vices ; car la jalousie d'un despote 
est excessive, et il voit topjours avec une in- 
quiétude particulière les dispositions et les 
actes des personnes qui sont placées le plus 
près de son trône. 

De ce que nous venons de voir il est aisé de 
conclure que le pouvoir du roi de Perse sur la 
propriété, comme sur la vie de ses ennemis 
vaincus, de ses sujets révoltés (т) , de sa propre 


(1) Les bandes de voleurs publics sont considérées du même 


œil que des rebelles, et, quand ils sont pris, on les met à mort 


$ nt. 
sans pigeme 
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famille, de ses ministres, de ses officiers publics, 
civils et militaires, et enfin de tout le groupe 
nombreux de ses serviteurs et domestiques, est 
complètement absolu ; qu’il peut punir toute 
personne de ces différentes classes, sans aucune 
forme d'examen ou de procédure d'aucune es- 
pèce. Mais, dans Jes autres ordres, quand il s’a- 
git de peines capitales, on observe des formes 
prescrites par la loi ou la coutume ; seulement 
le prince, lorsque les témoins ont été entendus, 
et la disposition de la loi prononcée , ordonne 
que la sentence soit mise à exécution, pu re- 
met la peine au coupable condamné. Il arrive 
quelquefois, sans doute, que le roi excède cette 
prérogative que lui donne l'usage ; mais cela 
est rare; et quand cela arrive, c'est toujours 
sous prétexte que le délit peut mettre en dan- 
ger ou sa personne ou son pouvoir, 11 est évi- 
dent , au reste , que la corporation religieuse du 
pays ne pourrait maintenir la considération et 
la popularité qui lui sont nécessaires , si la 101, 
dont elle est l'organe, était ouvertement violée 
ou négligée. 

Mais nous ne comprendrions pas bien le 
caractère du pouvoir dont jouit le monarque, 
si nous ne le considérions pas toujours dans ses 
rapports avec la situation actuelle de l’empire 
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qu'il gouverne. La Perse , dans son état le plus 
tranquille , a des tributaires qui ne reconnais- 
sent qu'avec répugnance sa domination, et 
contre lesquels son roi est chaque année: obligé 
d'employer ses troupes ; des tribus de monta- 
gnards qui ne subsistent qu'en pillant leurs 
voisins moins guerriers ; des nobles ambitieux, 
toujours empressés d'établir leur indépen- 
dance ; mais de plus, la partie la moins disposée 
de toute la nation à la turbulence a, dans ces 
derniers tems , été témoin de tant de révolu- 
tions , que le peuple est toujours prêt à obéir 
au nouveau maître , quel qu'il soit, que la for- 
tune du jour a mis à la tête du gouvernement. 
Dans un tel pays il faut que le souverain ‘se 
fasse craindre , sans cela son pouvoir perd tout 
son effet. Aussi voyons-nous que certains rois 
de Perse, à qui les voyageurs reprochent le 
plus de cruautés, sont précisément ceux sous 
lesquels le pays a été le plus prospère. L’opi- 
nion exagérée qu'on s'est faite de leur bar- 
barie , est venue en grande partie de ce que 
c'est le roi lui-même qui ordonne toutes les 
exécutions, et de ce que souvent c’est dans les 
cours du palais que le sang est répandu. Mais 
cette méthode qui nous révolte, est regardée 
par les Persans eux-mêmes comme essentielle 


= 
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á la conservation du pouvoir royal. Nous 
croyons, à vrai dire, qu'elle contribue beau- 
coup à ce sentiment de terreur qu'il lui est'né- 
cessaire d'imprimer aux classes turbulentes et 
réfractaires de la société: 

Il n'y a point de pays dans lequel le mo- 
narque ait à remplir plus de devoirs (1) qu’en 
Perse ; et la manière dont il y procède paraît 
avoir très-peu varié depuis les tems les plus 
anciens jusqu’à ce jour. Le matin, de très- 
bonne heure, les principaux ministres et se- 
crétaires se rendent chez le roi, lui font des 
rapports sur les affaires qui se présentent, et 
reçoivent ses ordres. Après cette audience 
commence son lever public, qui a lieu presque 
tous les jours, et dure environ une heure et 
demie. À ce lever, auquel assistent les princes, 
les ministres et les officiers de la cour, se trai- 
tent toutes les affaires qu on veut rendre pu- 
bliques. On accorde des récompenses, on pro- 
nonce des punitions ; et le roi exprime haute- 


(1) Il y a eu quelques exemples, parmi les plus faibles et les 
plus dépravés de la maison des Sephis , de monarques régnans 
qui s'enfermaient dans le palais et ne communiquaient avec 
personne autre que des eunuques favoris ; mais ces exceptions, 
en ce qu'elles ont été fort remarquées , servent seulement à 
prouver la règle générale que suivent les rois de Perse dans 
l'exercice de leurs fonctions souveraines. 


170 HISTOIRE DE PERSE. 


ment les sentimens d’approbation ou de mé- 
contentement qu'il veut étre connus. Lorsque 
ce lever public est fini, il passe dans une 
chambre du conseil oú il donne une heure ou 
deux á ses favoris personnels et á ses minis- 
tres. Aprés avoir employé la matinée de cette 
maniére, il se retire dans ses appartemens in- 
térieurs. Le soir il tient encore un cercle moins 
public que celui du matin, et s'occupe d'af- 
faires avec ses ministres et les principaux off- 
ciers de l'Etat. | 

Les occupations ordinaires du roi de Perse 
n'éprouvent de changement que dans les cas 
de maladie, de parties de chasse, ou de quelque 
promenade à cheval. Lorsqu'il est au camp, 
ses hubitudes de travail sont les mêmes que 
dans la capitale ; et Гоп peut dire qu'il passe 
de six 4 sept heures par jour en public. Dans 
ces momens il est non-seulement visible, majs 
accessible pour un trés-grand nombre de per- 
sonnes de tout rang. Il est impossible qu un 
souverain, á qui Pusage fait une loi de com- 
muniquer si souvent avec ses sujets , reste igno- 
rant sur leur condition et leurs besoins ; et la 
connaissance qu'il est obligé d'en prendre , à 
moins que son caractère ne soit tout-à-fait 
pervers, doit tourner à leur avantage. 
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Il serait difficile de donner une définition 
exacte des devoirs qu'a à remplir un premier 
ministre du roi de Perse (1). Ils dépendent 
beaucoup du degré de faveur et de confiance 
dont il jouit , et particulièrement de l'énergie, 
de l’activité, de l’indolence, ou de l'incapacité 
de son souverain. C’est ordmairement par lui 
que se traitent les négocgtions politiques, et 
toutes les affaires relatives aux intéréts géné- 
raux de l'Etat. Il reçoit et introduit les ambas- 
sadeurs étrangers, correspond avec les prin- 
cipaux gouverneurs des provinces ; et lorsqu'il 
est véritablement un favori, il exerce une 
grande influence sur toutes les branches du 
gouvernement. Le premier ministre est quel- 
quefois placé à la tête de tous les départe- 
mens (2). Dans d’autres occasions ce pouvoir 
est partagé, et un ministre particulier est 
chargé du soin des revenus publics (3): ces ar- 


(2) Le titre persan de cet.officier est Hamad-ud-Doulah, ce 
qui veut dire qui a la confiance de l'Etat; on l'appelle à pré- 
sent plus communément Sudder-e-Azim, ce qui signifie celui 
qui a la préséance ‚ ou le premier ministre. 

(2) Feu Hajee Ibrahim, pendant tout le tems qu'il a été 
premier ministre d'Aga Mahomet Khan, présidait tous les 06- 
‚ partemens de l'Etat. . 

(3) Tel est aujourd’hui le cas : Mirza Suffee est premier mi- 
nistre; mais Hajee Mahomet Hussun preside aux départemens 
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rangemens ne concernent que le roi, de la fa- 
_ veur duquel dépendent toujours ses ministres, 

non-seulement quant à l'autorité qu'ils exer- 
cent, mais encore quant à la conservation de 
leur fortune et de leur vie qu’on peut dire être 
toujours en péril. Leurs dangers augmentent 
avec la coafiance qu'ils obtiennent; et leur 
tems est sans cesse, occupé à faire leur cour 
au maître, à se garantir des intrigues, ou à 
traiter les affaires publiques. Pour remplir de 
telles fonctions il faut deshommes d’une grande 
capacité, et on les choisit en général sur la ré- 
putation qu'ils ont acquise dans les emplois 
inférieurs. C’est une maxime reçue dans l'Etat 
de ne jamais nommer premier ministre un 
homme d’une grande naissance et d’un haut 
rang. Peut-être y a-t-il en Perse peu de per- 
sonnes de cette classe en état de remplir de 
telles fonctions ; mais s’il s’en trouvait, on ne 
croirait pas qu'il fat sage de confier le nom du 
roi, et l'usage du sceau royal à des hommes ca- 
pables de les employer dans l'intérêt de leur 
ambition, ou qu'on ne pourrait renverser sans 
exciter soit de graves mécontentemens, soit un 


des finances et des revenus de l'Etat. Le titre attaché à cet of- 
fice était Ameen-ud-Doulah , ou 46 streté de l'Etat ; on l'appelle 
à présent Nizam-ud-Doulah , ou le régulateur de l'Etat. 
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esprit de malveillance parmi leursadhérens. Au 
contraire , grâce à la manière dont l’adminis- 
tration еп général est composée, la chute ou 
l'exécution d'un ministre ne produit pas la 
moindre sensation. On s’est écarté quelquefois 
de cette politique ; mais ces exemples sont si 
rares, qu'on ne doit les regarder que comme 
des exceptions à une règle générale. 

Outre ses principaux ministres, le roi de 
Perse est secondé, dans chaque département, 
par des secrétaires d’Etat (1). Ils président dif- 
férens bureaux ou chambres des comptes (2); 
car les comptes.des recettes et des dépenses de 
l'Etat, dans les branches ecclésiastique, civile, 
financière et militaire du gouvernement, sont 
tenus avec beaucoup de précision et de régu- 
larité. Il est rare toutefois que des officiers 
de cet ordre jouissent d'une influence étendue ; 
mais c'est souvent parmi eux que Гор choisit 
les ministres de la couronne. 

Il s'est fait, depuis que les rois Sophis ont 
cessé d'occuper le trône, de grands change- 


(1) Le Moonshe-ul-Moomalik ou secrétaire d'Etat , et les 
Mustooffees ou conseillers , sont les premiers en rang. Leur 
sceau doit nécessairement être appliqué à tout mandat royal. 

(2) Ces bureaux sont appelés dufier khanah , ou chambre des 
registres. 
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mens dans la cour de Perse. Quelques-uns de 
ces princes avaient pris l'habitude de passer 
dans le harem une grande partie de leur vie. 
11 en résultait qu'ils tombaient sous le pouvoir 
des femmes et des eunuques. Ces derniers 
quelquefois étaient promus aux ргепиёгез 
places du royaume, et exercaient toujours une 
influence prépondérante. Les chefs des tribus 
guerriéres qui, depuis la chute de cette fa- 
mille, ont siégé sur le trône de Perse, n'ont 
pas encore changé les mâles habitudes de leurs 
ancêtres contre ces usages propres àdes hommes 
dégénérés ; et Von emploie rarement des eu- 
nuques hors de Penceinte du harem (1). Les 
principaux officiers de la maison du roi, ceux 
qui président aux cérémonies de la cour , les 
domestiques proprement dits, n’ont pas néces- 
sairement-à soccuper des affmres de l'Etat’; 
mais comme souvent , surtout parmi les der- 
niers , quelques-uns parviennent à une grande 
faveur , et qu'ils jouissent, plus même que les 
ministres, de la confiance personnelle de leur 
. maitre, ils obtiennent indirectement, sinon 


a 
(1) Je n'ai connu qu'un ou deux exemples d'eunuques ет- 
ployés dans des situations de confiance pendant le présent 
régne. 了 ai observé toutefois qu'on les traitait avec une atten- 
tion et une déférence extraordinaires. 
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une antorité proprement dite, au moins une 
influence considérable. 

La loi de la Perse, comme celle de toutes 
les nations mahométanes , est fondée sur le 
Koran et les traditions. De lá résulte que les 
devoirs du prétre sont réunis á ceux du juge. 
L'ordre entier des ministres du culte a tiré un 
grand pouvoir de ce que, interprètes de la loi 
sainte , ils ont en cette qualité la faculté de 
protéger assez efficacement les peuples contre 
les violences et la rapacité de leurs souverains 
et de leurs gouverneurs. 

La justice s'administre en Perse de deux 
manières, au sujet desquelles il sera utile de 
présenter quelques observations, non-seule- 
ment pour expliquer l’origine de ces institu- 
tions, mais pour faire connaitre comment elles 
se trouvent souvent еп conflit. La loi écrite, 
gue la Perse a en commun avec tous les pays 
mahométans , est appelée sherrah; elle est 
fondée sur le Koran et le Soona, ou traditions 
orales. Mais depuis que la foi shiite à été éta- 
blie en Perse comme religion nationale , les 
savans de l'ordre des prêtres, auxquels appar- 
tient application de cette loi, ont rejeté toutes 
les traditions qui viennent des trois premiers 
califes, ou d'autres chefs qu'ils regardent 


| 
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comme ayant été les ennemis personnels d Ali 
et de la famille du prophète. 

Par la théorie du gouvernement mahométan, 
il ne devrait pas y avoir d'autres cours de jus- 
tice que celles qui sont établies pour l’adminis- 
tration du sherrah ou loi écrite. Mais en Perse 
il y a une autre branche de judicature qu'on 
nomme urf, mot qui veut dire connu ou usilé ; 
et ce nom se rapporte au principe qui doit 
gouverner les magistrats séculiers par lesquels 
elle s’administre , lesquels doivent décider 
toutes les causes portées devant eux suivant les 
précédens ou la coutume. Cette loi, si toutefois 
on peut lui donner ce nom, n’est jamais écrite ; 
car les Mahométans ne peuvent avoir d'autre 
loi écrite que le Koran et les traditions. Elle 
varie dans les différentes parties de l'empire, 
parce qu'elle se rapporte aux usages locaux 
aussi bien qu’à ceux qui sont communs à tout 
le pays. Le roi, comme prince temporel, est à 
la tête de Purf, loi coutumiére, qui peut, dans 
la vérité , être considérée dans toutes ses bran- 
ches comme une émanatiom de la volonté 
royale , quoiqu'elle s'administre sur le principe 
admis qu'on doit avoir égard aux habitudes et 
aux préjugés du peuple. 

Il ne peut y avoir de doute sur l’origine de 
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ce systeme. Les gouverneurs ou chefs de la 
Perse , quoique convertis 4 la foi mahométane , 
ne furent dans l’origine disposés à sacrifier sur 
Pautel de la religion qu'ils embrassaient , ni 
leur. puissance temporelle , ni les lois et les 
usages qu’ils tenaient de leurs ancêtres. Tout 
en se soumettant à des règles qu’on regardait 
comme sacrées et indispensables, ils conser- 
vèrent, comme plus conformes à leurs pré- 
jugés et à leur système de gouvernement, 
l'urf ou la loi coutumière. Mais l'application 
de cette loi a toujours varié suivant le pou- 
voir et le caractère du prince. Il y a eu des 
époques dans l’histoire de Perse (1), où le zèle 
religieux du souverain a fait porter tous les 
cas devant les juges ecclésiastiques. Dans d’au- 
tres tems, toute l’autorité a été confiée aux 
magistrats (2) séculiers. Nous pouvons con- 
jecturer avec quelque certitude que ces der- 
niers sont disposés Y chtreprendre sur les pri- 
viléges des premiers ; et comme ils ont en 
main le pouvoir, ils пе peuvent guère manquer 
de prétextes pour justifier leurs procédés. 


(1) On dit que sous le sultan Hussein tous les cas étaient dé- 
cidés conformément au sherrah. 

(2) C'est précisément ce qui eut lieu pendant que la Perse 
était soumise à Nadir Shah. 

IV. 12 
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L’ordre des prétres prétend que le sherrah , 
oulaloi divine qu'il administre, devrait prendre 
connaissance de tous les. procés quels qu'ils 
soient; mais les cours de l’urf, ou de la loi coutu- 
miére, soutenues par le pouvoir temporel, ont 
réussi à limiter cette.compétence à la solution 
des questions relatives aux cérémonies religieu- 
ses, aux successions , au mariage, au divorce, 
aux contrats, aux ventes, et à tous les cas civils ; 
et elles ont gardé pour elles la décision de tous 
les procés quitiennent au meurtre, au vol , à la 
fraude, á tous les crimes qui emportent peine 
capitale, ou qu'on peut regarder comme in- 
fraction de la paix publique (1). 

Avant le règne de Nadir Shah l'ordre des 
prétres en Perse était riche et puissant. Le pre- 
mier pontife , ou Sudder-ul-Suddoor, était re- 
gardé comme le vicaire de l'imam, et exercait 
une autorité fort étendue. Les prétres étaient 
tous subordonnés á ce chéf spirituel qui rési- 
dait à la cour, et nommait, avec l'approbation 
du souverain, les principaux juges du royaume. 


(1) Quoique les magistrats laiques se réservent la décision des 
procés en cas de meurtre, ils ont recours & Гарри de la cour 
dusherrah lorsqu'ils se proposent d'agir suivant la loi; et, dans 
ces cas, les témoignages sent recueillis et la loi est appliquée 
par le shaik-ubislam ou juge président de la cour du sherrah- 
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Les terres dont étaient dotés les diverses mos- 
quées et établissemens de charité , produisaient 
un trés-grand revenu, et le bureau, chargé de 
l'administration de ces fonds, agissait entiére- 
ment sous la direction du Sudder-ul-Suddoor, 
ou nabab, comme on Pappelait quelquefois 
par allusion 4 son office de lieutenant du saint 
émam. La politique de Shah Abbas-le-Grand lui 
avait fait désirer d’abolir une charge qui don- 
nait un si grand pouvoir à celui qui en était 
pourvu; et le grand pontife étant venu 4 mou- 
rir, on ne lui nomma point de successeur. Mais 
Shah Suffee, petit-fils et successeur d'Abbas, 
craignit de persister dans cette mesure : il prit 
le parti de nommer 4 cette haute dignité deux 
personnes. I] croyait, en partageant entre elles 
le pouvoir, diminuer leur influence. Un de ces 
pontifes fut distingué par le nom de Sudder- 
ul-Suddoor-e-Khas qui signifie le grand pontife 
personnel ou le pontife du roi. L'autre s'ap- 
pelait Sudder-ul-Suddoor-e-Aum ou le grand 
pontife du peuple. Le premier, quoique leurs 
fonctions fussent 4 рей prés les mémes , pre- 
nait rang avant le second. Nadir Shah (1) non- 


(1) Nadir Shah, lorsqu'il abolit cet office, accorda une pe- 
tite pension à la personne qui loccupait; ses descendans ont 
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seulement abolit cet office , mais il saisit, 
‘comme on Га dit, les biens appropriés à 1 kta- 
blissement ecclésiastique afin de payer ses 
troupes. Ces terres depuis n’ont jamais été en- 
tièrement rendues, et là le clergé persan ne 
recouvrera probablement pas la richesse et le 
pouvoir qu'il avait autrefois. | 
L'ordre des prêtres principaux , que l'on 
nomme moosktahed (1), a toujours existé en 


conservé cette pension et le titre de nabab. En 1800, je me 
suis trouvé à un diner avec le représentant actuel de cette fa- 
mille; il était venu de Yezd à Teheran. Quoiqu'il n’eût point 
de fonctions ni de devoirs à remplir, on le traitait avec beau- 
coup de respect. Les premiers nobles et les ministres du 
royaume faisaient partie de la réunion où je le rencontrai , et 
tous s’accordérent à lui donner dans l’assemblée la place 
d'honneur , quoiqu'il n'eút que le nom de grand prêtre. 

‚ (1) Le mot mooshtahed, qui est le participe actif d'un verbe 
arabe , peut se traduire par les mots de celui qui donne témoi- 
gnage. Cet ordre de grands prétres existait, quoique avec moins 
d'autorité qu'ils n'en ont aujourd'hui , sous le règne des mo- 
marques Sophis. Le savant Kœmpfer en a donné une trés- 
bonne description. П observe que, « afin de captiver les af- 
» fections et d'obtentr la vénération du peuple qui seul a droit 
» de conférer ce titres ils ( les mooshtaheds ) affectent ex- 
» térigurement une grande sainteté de vie et la plus stricte 
» frugalité; ils évitent les honneurs, les amusemens ef les 
» frivolités de toute espéce; leurs discours ne roulent que sur 
» des sujets édifians , et toutes leurs pensées semblent être di- 
» rigées vers le ciel; ils prêchent les plus douces doctrines ; 
» ils montrent la plus grande patience à l'égard de leurs dis- 
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Perse; mais depuis Vabolition de la place de 
Sudder-ul-Suddoor ils ont acquis un peu plus 
de pouvoir qu'ils n’en avaient auparavant. Il 
n’est pas facile de définir des personnages qui 
ne remplissent point de fonctions , ne reçoi- 


» ciples, qu'ils corrigent non-seulement sans rudesse, mais 
» avec une modération exemplaire; ils parlent peu, et tou- 
» jours par sentences; leurs réponses sont pleines d'onction ; 
» une odeur de sainteté semble se répandre autour d'eux ; ils 
» portent un manteau blanc tissu de poil de chèvre ou de 
» chameau, et leur tête est couverte d'un grand bonnet blanc 
» qui donne à leur figure un air de páleur et d'austérité. Lors- 
» qu’un mooshtahed est monté sur sa mule, il a toujours les 
> yeux baissés; il n'est accompagné que de deux serviteurs à 
» pied : l'un conduit l'animal sur lequel est monté le saint 
» homme, l’autre porte son livre. Ces grands prêtres (conti- 
» nue P'auteur ( récitentsouvent dans les mosquées des prières 
» beaucoup plus longues que celles qui sont à P usage des fidèles ; 
» se retirant ensuite dans un coin, ils préchent et donnent 
» de pieuses instructions à la multitude qui admire en extase = 
» leur sublime dévotion. C'est par ces saintes manœuvres, 
» dit Koempfer, qu'ils s'attirent l'attachement des hommes, 
» s'établissent une réputation de pureté, et obtiennent, des 
» suffrages muets du peuple , une sorte de pontificat supréme; 
» mais on doit reconnaitre qu'ils n'arrivent pas sans peine au 
» succès dans cette carrière d'hypocrisie. Le titre de moosh- 
» tahed n'est donné qu'à celui qui est maître dans soixante- 
» dix sciences, et il faut même avec cela qu'il jouisse de la 
» plus grande considération tant auprès du roi qu’auprés du 
» peuple. » ) 4monitates exoticæ , pages 103-104.) 

Après avoir cité ce passage, je ne peux me dispenser de dire 
qu'à mon avis le savant auteur de qui il est tiré n’a pas été 


` 


182 HISTOIRE DE PERSE. 


vent point de traitement, n’ont 4 remplir au- 
cun devoir spécial, et qui cependant , à raison 
de leur science, de leur piété et de leur vertu, 
sont appelés par le suffrage muet, mais una- 
nime des habitans de leur pays, à les guider dans 
leur religion, et à les protéger contre la vio- 
lence et l'oppression de leurs chefs. Ajoutons 
que ces hommes obtiennent de ceux dont Го- 
pinion les porte à ce haut rang , un respect et 
une déférence qui forcent les plus fiers souve- 
rains á joindre leurs égards á la voix populaire, 
et à leur montrer , même quand ils ne la sen- 
tent pas, une semblable vénération. Il y a ra- 
rement en Perse plus de trois ou quatre pré- 
tres qui aient la dignité de mooshtahed (т). 


charitable en présentant toute la vie d'an mooshtahed comme 
une carrière d’hypocrisie. Les Mahométans sont souvent bi- 
gots, mais rarement hypocrites. J'ai, en Perse, examiné avec 
attention la conduite et le caractère des prineipaux mooshta- 
heds; et l'observation m'a conduit à une opinion très-diffé- 
rente de celle qu'a adoptée Koempfer sur ces sortes de reli- 
gieux. Plusieurs de ceux que j'ai connus m'ont paru être des 
hommes d'une piété et d’une bonté véritables ; et leur premier 
devoir, qui est de défendre le faible contre le fort, paraît 
tout-à-fait propre à inspirer et à conserver, dans l’ame de ceux 
qui s’y consacrent, des sentimens de vertu et de justice, 

(1) Lorsque j'étais en Perse, il y avait, je crois, cing de ces 
grands prêtres: Aga Mahomet Ali de Kermanshah ( dont j'ai 
déjà parlé), Mirza Aboul Hussein de Koom, et Hajee Meer 
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L'opinion attend d'eux une conduite exem- 
plaire : on ne leur permet aucun penchant 
mondain ; et Гоп n’approuverait pas qu’ils eus- 
sent quelque liaison avec Je roi ou les officiers 
du gouvernement. Rarement, au reste, ils s'é- 
cartent de la conduite 4 laquelle ils ont da leur 
rang; et la raison en est toute simple. Du mo- 
ment on ils en changent, se trouve rompu le 
charme auquel ils devaient leur pouvoir. Per- 
sonne ne vient plus leur demander avis ni pro- 
tection ; et ils ne doivent plus se flatter de voir 
le monarque du ‘pays venir, pour se rendre 
populaire, visiter leur humble demeure, ou و‎ 
quand ils daigneront paraître à sa cour, les 
placer au siége d'honneur. Lorsqu'un moosh- 
tahed meurt, son successeur est toujours quel- 
que prêtre d'un rang distingué ; et quoiqu'il 
ait pu être indiqué au peuple par les survivans 
qui désirent de l'avoir pour collègue , il est 
rare d'entendre dire qu’on ait employé Vin- 
trigue pour arriver à cette, dignité si re- 
cherchée. < _ 


Mahomet Hussein d'Ispahan,, étaient les plus célèbres ; Hajes 
Syud Hussein de Kazweed était mort cing ans avant que j al- 
lasse pour la premiére fois en Perse ; mais sa mémoire était en 
si grande vénération, que sa maison continuait d'être regardée 
comme un sanctuaire. 
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’ Les mooshtaheds de Perse exercent un pou- 
voir indéterminé, mais considérable sur les 
cours du sherrah ou de la loi écrite, dont les 
juges ne manquent pas de soumettre les ques- 
tions à leur science supérieure; et leur sen- 
tence est tenue pour irrévocable , А moins 
qu’elle ne soit changée par un autre moosh- 
tahed dont la science et la vertu aient encore 
plus de réputation que celles du premier qui a 
prononcé. Mais les avantages que procure aux 
habitans de la Perse l'influence de ces grands 
prêtres, ne se bornent pas à ce secours qu'ils 
donnent dans l'occasion aux cours de justice. 
La loi dont ils sont les organes est respectée à 
raison du caractère de ses ministres. Les rois 
craignent d'attaquer les jugemens de tribunaux 
qui sont, en quelque sorte , présidés par les 
mooshtaheds , et souvent ils regardent comme 
utile 4 leur propre considération de renvoyer 
des cas à leur décision. Le souverain, lorsque 
personne autre n'ose l’approcher, ne peut re- 
fuser d'écouter un mooshtahed révéré qui vient 
intercéder pour un coupable. Les demeures de 
ces chefs du culte religieux sont regardées 
par les opprimés comme des temples ; et quel- 
quefois la main de fer du despotisme se retire 
de dessus une ville, parce que le prince ne veut 
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pas offenser un mooshtahed qui y a fixé sa ré- 
sidence , mais qui refuserait d’habiter au milieu 
de la violence et de l'injustice. 

Celui qui tient le premier rang aprés le 
mooshtahed est le shaikh-ul-islam , terme qui 
veut dire littéralement « Vancien, ou le chef 
de la foi, » mais qui, dans son sens ordinaire , 
signifie le juge supréme de la cour du sherrah 
( loi écrite). Il y a un shaikh-ul-islam dans 
chacune des principales villes de la Perse.’ Il 
est nommé par le roi dont il reçoit un traite- 
ment considérable. Mais c'est un emploi pour 
lequel Popinion et ls vœux des habitans sont 
presque toujours consultés ; et dont le titulaire 
est. ordinairement nommé d’après sa grande 
réputation de science et de sainteté. Ces offi- 
ciers Obtiennent souvent un respect presque 
égal à celui dont jouit le mooshtahed. Ils évi- 
tent soigneusement toute liaison avec les hom- 
mes en pouvoir; car Ja moindre apparence de 
telles relations leur ferait perdre à l'instant la 
confiance et le respect du peuple, naturelle- 
ment très-jaloux de l'indépendance et de l'in- 
tégpité de ses juges. Dans les grandes villes il 
y a un cauzee (т) ou juge sous le shaikh-ul-is- 


` 


(1) Ou cadhy. Cet officier dans l'origine était juge civil su- 
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lam ; et ce dernier a, en général, le secours 
accessoire d’un conseil de moollahs, ou doc- 
teurs, dont plusieurs servent gratuitement dans 
Vespoir d’augmenter leur réputation, ou de se 
recommander 4 la confiance, et d’étendre leur 
pratique. Dans les villes inférieures il n’y a 
qu’un cauzee; et dans les villages il y a rare- 
ment autre chose qu'un moollah inférieur qui 
est en état de lire quelques phrases d’arabe; ce 
qui Pautorise à célébrer les cérémonies d'un ma- 
riage ou d'un enterrement, à faire des actes or- 
dinaires, et à décider les cas simples et faciles. 
Lorsqu’il se présente des questions compliquées, 
cet officier en référe au cauzee de la ville voisine, 
par qui Paffaire est souvent portée devant la 
cour du shaikh-ul-islam , ou juge suprême de la 
ville capitale de la province. 

ll y a aussi dans les cours de Perse un officier 
qui porte le nom de mufti; mais il n’a aucun 
de ces grands pouvoirs qui en Turquie appar 
tiennent 4 ce titre. Ses fonctions eonsistent 
plutót á présenter un exposé de la cause & la 


préme dans tous les pays mahométans ; il a encore un grand 
pouvoir en Turquie, quoique placé sous le mufti; et, dans les 
Etats mahométans de l'Inde , il est le premier juge; mais , en 
Perse, le cauzee est regardé comme inférieur au shaikh-ul- 
islam partout oú existe cette haute charge. 
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cour et à l’aider de son avis qu’à décider ; mais, 
comme cette place demande un homme ins- 
truit, son opinion détermine souvent le juge- 
ment de ses supérieurs. 

Les rangs inférieurs du clergé en Perse méri- 
tent rarement de participer aux éloges que nous 
avons donnés aux premiers personnages de cet 
ordre. Ils n'obtiennent ni n'espérent aucune 
considération populaire, parce que leur posi- 
tion n’est pas permanente, et ils ne parviennent 
pas souvent , par degrés, aux situations élevées 
de leur profession. Exposés à de grandes ten- 
tations, ils ne reçoivent, avec leur titre, qu'un 
revenu très-borné. Nous pouvons donc croire 
qu'il y a quelque vérité dans les accusations 
qui nous les représentent comme étant, en gé- 
néral, aussi corrompus qu'ils affectent de pa- 
raître religieux. 

La ruse et la vénalité des cauzees et des moo!- 
lahs de la Perse sont souvent signalées par 
les écrivains de ce pays, et le caractère des 
hommes de cette classe a presque toujours été 
tracé par les voyageurs européens avec les cou- 
leurs les plus sévéres. Un célèbre négociant chré- 

tien (1), qui a passé plusieurs années a 13 cour 


(1) Chardin. 
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de Perse, et qui a éclairé l'Europe par ses ob- 
servations sur cette contrée, déclare « qu'il n'y 


a que l'institution de l urf (ou de la loi coutu- 
mière administrée par les magistrats séculiers) 
qui puisse déterminer un homme поп maho- 
métan à faire en Perse quelques opérations de 
commerce, parce que la bigoterie des prêtres; 
et la lettre stricte de la seule loi qu'ils recon- 
naisssent (le Koran etses traditions), influe- 
raient toujours de manière à priver l'étranger 
de toute espérance de justice. » Cet écrivain 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


assure que « lorsqu'on s'adressait aux cours du 


sherrah contre un banqueroutier, celui-ci 
était tellement à couvert (1) sous ses formes 
et ses lois, que ses biens même ne pouvaient 
être saisis pour le paiement de ses dettes. Mais 
si le procés, ajoute-t-il, était transféré devant 
le magistrat laïque qui décidait conformé- 
ment à la loi coutumiére, il suffisait aux 
créanciers d authentiquer la demande diri- 
gée contre lui, pour obtenir un ordre à Pef- 


(1) La loi mahométane contre les débiteurs est assez sévère, 


» 


» 


et le créancier , sil est mahométan, a tous les moyens quil 
peut désirer de recouvrer sa propriété; mais la lettre du 


sherrah, ou de la loi écrite, n’est en aucun point favorable á - 


ceux qui, dans son langage , sont appelés infidéles ; et nous 
pouvons penser que les prêtres bigots par qui elle est admi- 
nistrée ne leur accordaient pas même le bénéfice de la loi. 
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» fet de saisir et de vendre ses biens pour se 
» faire payer. > 

L'urf ( loi coutumiére ) qui est administré 
par le roi (1), ses lieutenans , les chefs des pro- 
vinces , les gouverneurs des cités, les magis- 
trats des villes, les directeurs et percepteurs 
des districts , et les chefs des villages, de con- 
cert avec les. divers officiers inférieurs qui 
agissent sous leurs ordres, ressemble un peu, 
quant à sa compétence pour les petits délits, à 
cette espèce d’autorité qui, dans des saciétés 
mieux ordonnées , est confiée aux officiers de 
police. Mais les magistrats , en Perse, exercent 
toujours la première autorité locale , et par 
conséquent sont au dessus de la loi, au lieu de 
lui être assujettis. Leurs décisions sont à Vins- 
tant appuyées par la main-forte du pouvoir ; 


(1) Nous apprenons, par Koempfer, Chardin etautres, qu’au 
tems de la dynastie des Sophis il y avait toujours un dewan 
beggee, ou chef du conseil, qui surveillait ce département. En 
ce moment, ce département même n’existe plus. Il avait beau- 
coup de pouvoir et d'influence ; et les derniers monarques de 
Perse en ont probablement été jaloux , puisqu'ils n'ont pas 
voulu le donner à un des principaux seigneurs de leur cour. 
Lorsque je suis allé pour la première fois à la cour de Perse, 
feu Soliman Khan Kujur fut, pendant un jour, appelé dewan 
beggee pour arranger une cérémonie ; et Pon allégua que la 
personne qui occupait cette grande place représentait la per- 
sonne du roi. 
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ils sont prompts et arbitraires dans leurs juge- 
mens; etcomme rarementils mettent beaucoup 
de tems a examiner les preuves, ils sont conti- 
nuellement exposés, même quand ils ont de 
bonnes intentions, 4 commettre des injustices. 
Ce qui peut le plus les retenir , c'est la crainte 
des supérieurs á qui la partie lésée peut tou- 
jours en appeler. Mais il est plus facile d'expo- 
ser les devoirs que de décrire la conduite 
d'hommes qui, dans leurs actions, prennent 
pour régle le caractére du despote du jour, et 
sont ou justes et actifs, ou corrompus et cruels, 
suivant que le prince se trouve être vertueux et 
vigilant, ou tyran et avide. 

Les derniers ordres de ceux à qui est confiée 
l'administration de Гог! entendent les plaintes 
de tout genre, et appellent les témoins : les 
chefs de village même ont droit d'infliger de 
légères punitions, ou d'imposer de petites 
amendes. Si l'affaire est sérieuse, le délin- 
quant est envoyé à la personne qui remplit 
les fonctions de collecteur et de magistrat du 
district, dont le pouvoir est plus étendu (1); 
mais lorsque le cas, soit par l'importance dela 


(1) Ce fonctionnaire se nomme 26/04 : il perçoit les revenus 
de l'Etat, et exerce une certaine autorité judiciaire. 
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propriété attaquée, soit par le rang des parties, 
ou par la gravité du crime, paraît s'élever au 
dessus de la juridiction du collecteur, celui-ci 
le renvoie au gouverneur de la provinee, dont la 
compétence s'étend, en général, sur toutes les 
affaires qui n'emportent pas la peine capitale. 
Quant à ce pouvoir de condamner à mort, il est 
rarement délégué par le roi, si ce n’est quand 
une contrée est en révolte , ou lorsque le gou- 
vernement de la province est confié 4 un prince 
du sang royal. Dans toutes les autres circons- 
tances, lorsqu'un exemple est nécessaire, la 
preuve du crime, établie suivant les formes lé- 
gales devant la cour du sherrah, ou de la loi 
écrite, est envoyée à la cour de qui émane un 
ordre royal pour l'exécution. 

Les magistrats laiques de la Perse tiennent 
toujours en public leurs séances judiciaires ; ce 
qui, sans doute, produit un effet salutaire en 
faveur de leurs procédures. Ces séances sont 
quelquefois très-tumultueuses , quoique le juge 
soit toujours assisté par une foule d’officiers in- 
férieurs dont la fonction est de maintenir l’or- 
dre. Les femmes qui s'y trouvent présentes y 
font ordinairement beaucoup de bruit, car il 
n'est pas permis aux serviteurs des magistrats 
de leur imposer silence par le moyen des coups 
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que, dansles cas de trouble, ils distribuent sans 
ménagement aux autres. 

La juridiction des cours de la loi écrite et de 
laloi coutumiére ne peut , par la nature de cette 
derniére, étre clairement définie. Le souverain 
et ses ministres ne sont pas fâchés d’augmenter 
cette confusion qui ajoute a leur pouvoir et a 
leur intérêt. Cependant, quoique dans les causes 
civiles. et criminelles les appels, ou plutôt les 
plaintes, puissent étre portés d'une de ces cours 
à l’autre, tous les actes, tous les contrats, les 
mariages, les divorces , peuvent être passés par 
les officiers du sherrah ou de la loi écrite; et 
leurs décisions sur tous ces points sont reçues 
comme faisant autorité dans les cours du ma- 
gistrat laïque. Ce dernier est aussi dans l’habi- 
tude de leur renvoyer toutes les affaires que, 
par des motifs politiques ou personnels (1), il 
désire faire décider par leur autorité. Et dansles 
cas criminels, où l’on suit une procédure régu- 
lière, le juge président du sherrah prononce 


(1) Dans tous les cas où un magistrat laïque croirait que sa 
décision peut le commettre dans une discussion avec quelque 
personne de rang ou d'influence; ou lorsqu'il craint, en pu- 
nissant un homme de telle tribu, de soulever quelque esprit 
de vengeance, il ne manque pas de renvoyer l'affaire à la cour 


du sherrah. 


# 
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la sentence suivant les dispositions de la sairite 
loi. 

Les décisions des cours de Perse , tant de la 
loi écrite que de la loi coutumiére , sont promp- 
tement obtenues , et un procès s’y juge, en ap- 
рагепсе , à peu de frais, quoique des sommes 
considérables aient souvent été employées en 
corruption. L'administration de la justice cou- 
tumière , ou de l’urf, est plus sommaire que 
celle du sherrah, parce qu’elle est plus arbi- 
traire. Toutes les formes et les délais institués, 
dans d’autres pays par les lois; ont pris leur 
source dans un respect pour les personnes et 
les propriétés qui, en Perse, est inconnu à cette 
branche de l’administration de la justice. En 
général, elle imite, dans ses décisions, la 
promptitude de cette autorité domestique dont 
elle procède, et qui la soutient 
_ On a déjà vu. que le roi de Perse se considé- 
_ гай comme investi d’ung autorité indépendante 
de la loi: il croit pouvoir, en vertu de la pré- 
rogative de sa haute condition, disposer de la 
vie ou de la propriété de chacun de ses sujets ; 
mais on a dú remarquer aussi que Pexercice de 
ce pouvoir absolu recamnait dans la pratique 
diverses limites. Dans tous les cas où le roi ne 
décide pas personnellement, ou ne délègue pas 

Iv. 13 
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2 d'autres son autorité, la justice criminelle est 
administrée conformément aux régles posées 
par le Koran. On peut pardonner le vol (1) et 
composer pour le meurtre, si la partie qui a été 
volée, ou l’héritier légal de la personne quia été 
tuée, sont disposés à l'indulgence. La mutila- 
tion pour cause de vol, quoique permise par 
le Koran, est rarement mise en usage; mais le 
roi souvent inflige une punition capitale à ceux 
qui sont convaincus d'avoir voléune valeur con- 
sidérable, Lorsqu'il a été tué un homme ou 
une femme (2), et que l’auteur du meurtre a 
été découvert, l'héritier légal du décédé de- 


(1) Le Koran dit : « Si un homme ou une femme ont volé, 
» qu'on leur coupe les mains en rétribution de ce qu'ils au- 
« ront fait. » Mais il ajoute dans la phrase suivante : « Qui- 
» conque se repentira après son iniquité, et s'amendera , Dieu 
» se tournera vers lui, car Dieu est incliné à pardonner et à 
» être miséricordieux. » C'est de l'esprit de ce dernier passage 
que les commentateurs ont conclu que la partie volée avait 
droit de perdenner. 

(2) Dans tous les cas de пар Mahomet ordonne expres- 
sément la loi du talion. a O croyans ! la peine du talion est 
» écrite pour le meurtre! Un homme libre sera mis à mort 
» pour un homme libre, l'esclave pour un esclave , la femme 
» pour une femme. Celui qui pardomnera au meurtrier de son 
» frére aura droit dexiger uk dédommagement raisonnable 
» qui lui sera payé avec reconnaissance. 

» Cet adoucissement est une faveur de la miséricorde di- 
» vine; celui qui portera plus loin la vengeance sera la proie 
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mande vengeance du sang répandu. On entend 
des témoins ; et si le crime est prouvé, le cri- 
minel est remis entré ses mains pour en faire 
ce qu'il juge à propos. La loi lui permet égale- 
ment ou de lui pardonner, ou de recevoir une 
somme d'argent comme prix du sang, ou de 
le mettre à mort. Cet usage barbare de confier 
l'exécution de la loi aux mains de la partie lé- 
sée est encore pratiqué en Perse: il n'y a pas 
plus de cinq ans (1) que le résident anglais à 
Abusheher vit remettre trois personnes entte 
les mains des parens de ceux qu’elles avaient 
4065. Ceux-ci conduisirent au cimetière leurs 
victimes attachées, et là ils les mirent 4 то. 
Mass la partie de l'exécution qui parut le plus 
les intéresser fat d'amener les jeunes enfans de 
la personne décédée pour faire frapper pat eur 
les meurtriers avec des Couteaux, et tremper 
leurs petites mains dans le sang de éeux qui 
avaient tué leur père. Les plus jeunes pritices 


» des tourmens. (Traduetion du Коврай par Sivary, tome I, 
page 29.) 

Le meurtre, suivant le Koran, , peut s’expier en délivrant de 
captivité un fidèle , en payant une amende aux parens du mort, 
ou en donnant des aumônes. 

(1) Je tiens ce récit de M. Hanky Smith, dernier résident 
anglais à Abusheher. 
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du sang , ceux qui pouvaient déja tenir un poi- 
gnard , durent frapper eux-mémes les assassins 
de feu Aga Mahomet Khan, lorsqu'ils furent 
exécutés ; et nous avons déjà raconté (1) que 
le successeur de Nadir Shah avait envoyé un des 
assassins de ce monarque aux femmes de son 
harem, qui se firent, dit-on, un plaisir d’en 
étre les bourreaux. 

Au tems des rois Sophis, la cour du dewan 
beggee, ou suprême juge criminel , prononcait 
sur les cas de vol et de meurtre qui se présen- 
taient, non-seulement dans la métropole, mais 
dans tout le royaume (2). Cette cour, nous dit- 
on, prenait particulièrement connaissance de 
quatre crimes : dent cassée, œil arraché, rapt 
et meurtre (3). Les autres crimes, dit le méme 
auteur, étaient jugés, sur le lieu où ils étaient 
commis, par le haukim , ou principal magistrat, 
qui référait tous les procés civils au sherrah ou 
cour de la loi écrite. Mais on ajoute que c'était 
un privilége particulier aux nobles, aux mi- 
nistres publics, et aux hótes du roi, y compris 
les ambassadeurs et eavoyés des Etats étran- 


(1) Vol. Ш, page 159. 
(2) Koempfer. 
(3) Ibidem. 
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gers , que toutes leurs causes, soit en deman- 
dant, soit en défendant, ne fussent jugées que 
dans la cour du dewan beggee, ou juge suprême. 
Le voyageur intelligent et observateur (1) qui 
nous instruit de ce détail dit que c'était le prin- 
cipe de l’urf, ou de la loi coutumière , de s'ac- 
commoder aux usages du lieu où on l’adminis- 
trait. C'est ce qui se pratique encore. Mais la 
grande charge de dewan beggee n'existe plus. 
Ses fonctions sont exercées par le prince. Ce- 
pendant, en plusieurs cas où il a confié à un de 
ses fils le gouvernement d'une province, il Га 
investi du pouvoir de prononcer et de mettre 
à exécution la sentence de mort contre les cri- 
minels convaincus, aussi bien que de juger ét 
de punir tous les autres crimes dont connaissait 
précédemment la cour du dewan beggee ou 
principal juge criminel (2). | 
_ Le genre ainsi que la gradation des peines 
affectées aux différentes fautes, dans les cas 
que décida le sherrah, sontles mêmes en Perse 


(1) Koempfer. | 

(2) Пу avait autrefois, et il y a encore dans les cours de 
justice, un officier appelé Vakeel-ul-Raya, ou Pavocat du 
peuple. La conservation seule du titre de cet office, lors méme 
que les fonctions peuvent en .étre suspendues , prouve qu'il 
existe un désir de faire croire qu'on donne de Pattention à la 
justice. 
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que dans tous les autres pays mahométans. Mais 
lorsque le jugement est prononcé, soit par le 
roi, soit par les gouverneurs ou commandans 
militaires auxquels il a délégué son autorité, 
la punition varie suivant la disposition de la 
volonté arbitraire par laquelle elle est infligée. 
Pour les fautes légères, les amendes, le fouet 
ou la bastonnade, sont les punitions les plus or- 
dinaires. Oa emploie rarement la torture, a 
moins que ce ne soit pour faire révéler des tré- 
sorscachés. L'usage barbare d’arracher les yeux 
a long-tems déshonoré la Perse. Les objets de 
cette cruauté sont ordinairement des personnes 
qui ent ou sontsupposées avoir aspiré au trône. 
On fait aussi subir ce supplice aux chefs de tri- 
bus que l'on croit nécessaire de priver du pou- 
voir sans les mettre à mort. Et il se présente, 
comme on l’a vu, des cas où on Pinflige à tous 
les habitans mâles d'une ville qui s'est révoltée, 
‹ afin de frapper de terreur toutes les autres par 
un affreux exemple. Les manières les plus or- 
dinaires de faire mourir les criminels en Perse, 
sont de les étrangler, de les décapiter , ou de 
les poignarder. Mais dans les cas de crimes 
énormes , ou lorsqu'on a intention, soit de 
faire une grande impression de terreur (1), 


(1) Je trouve dans le journal de M. Jukes le récit d'une ter- 
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soit de satisfaire un grand désir de vengeance, 
une cruauté ingémeuse a troevé de nouveaux 
moyens pour ajouter aux douleurs des victimes) 
Quelquefois on les destine à tertminet leur exis- 
tence par des tourmens prolongés. D’autres 
sont empalés, ou ont leurs membres déchirés 
par l'élasticité"de branches courbées exprès. 
pour produire cet effet (+). On a vu un chef 
joindre l’idée d'un plaisir barbare aux horreurs 
d’une mort cruelle, en faisant de ses ennemis 
l’ornement de son jardin (2) : histoire de Perse, 
féconde en exemples trop choquans pour être 
rápportés, nous présente des tyrans qui, pour 
assouvir leurs vengeances, avant d'accorder à 
leurs victimes la grace de la mort, épuisaient 
sur elles les plus honteuses insultes et les plus 
horribles injures. | 


rible punition qui eut leu à Teheran , lorsqu'il y филе ex 1810. 
Un esclave avait empoisonné la famille qu'il servait : quoique 
tous les membres qui la composaient, grâce à de prompts re- 
mèdes , en fussent reverres, le coupable fut pleinement con- 
vaincu et condamné par de roi à être pentlu par les talons sur 
la place du marché, et découpé de la même manière qu'un 
boucher ouvre le corps d'un mouton ; mais on lui refusa la 
grace qu'on fait à Panimal , à qui l'on coupe la gorge avant de 
le mettre en quartiers. 

(a) Voyez vol. I*’, page 105.. 

(3) Voyez vol. INT, page 199. 
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_ En Perse, on exécute rarement les femmes 
en public (1) : leurs crimes, d apres la condition 
qu'elles ont dans la société, ne peuvent étre 
souvent de nature a demander de tels:exemples; 
mais elles sont exposées á toute la violence et 
à toute l’injustice de la tyrannie domestique. 
Des femmes innocentes sont d’aflleurs fréquem- 
mentenveloppéesdansla punition de leurs péres 
ou de leurs maris, particulièrement quand'elles 
sont d’un haut rang. Il se présente des cas où 
Гоп met des femmes à la tortue, pour leur faire 
révéler des richesses cachées dont elles. sont 
supposées avoir connaissance ; et lorsqu'un sei- 
gneur ou un ministre est mis á mort, il n'est 
pas rare de voir donner 365 femmes ou ses filles 
comme esclaves ; quelquefois même ( quoique 
rarement) on en fait présent à des gens des plus 
basses classes de la société (2). On croit justi- 
fier cet usage en disant que de terribles exem- 
ples sont nécessaires pour contenir les hommes 
qui remplissent de grandes places ; et l’on sou- 
tient que rien n'est si propre à les détourner 


` (1) Lorsque le cas est très-grave, on fait un exemple. П ya 
quelque tems, à Tabreez, une femme qui avait empoisonné 
son mari fut précipitée du haut d'une tour par le bourreau. 

(2) 11 y a des exemples de femmes mariées à des hommes 
d’un tres-haut rang qui ont été données à des muletiers. 
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de pareils crimes que la crainte d’exposer leurs 
familles à une telle honte. Mais il n’y a point 
de raisonnement qui puisse nous amener à ex- 
cuser une pratique à la fois injuste, infâme et 
barbare ; un usage qui donne , mieux peut-être 
que tout ce que nous avons pu en dire, la me- 
sure de l'atrocité fantasque d’un pouvoir des- 
potique (1). 

Le roi nomme'les beglierbeys ou gouver- 
neurs de province , et les haukims ou gouver- 
neurs de cités, qu'il n'est pas nécessaire de 
choisir parmi les naturels du lieu qu'ils ont à 
gouverner. Il n'est pas non plus de rigueur 
que le darogha, ou lieutenant de police , qui 
agit immédiatement sous le gouverneur , soit 
dans ce cas. Mais le kalanter, ou principal ma- 
gistrat de la ville, et les kutkodahs, ou magis- 
trats des différens quartiers, quoique nommés 
par le roi, sont nécessairement pris parmi les 
hommes les plusrespectables de la ville, comme 
le sont les membres de la corporation dans cha- 
que ville d'Angleterre. Quoique ces officiers, 


(1) Les habitans des provinces turques voisines de la Perse, 
qui sont loin d’être civilisées, traitent cependant d'une ma- 
nière bien différente les femmes de criminels d’un rang élevé; 
et ils ont droit en conséquence de s'exprimer sur cet usage 
avec horreur et indignation. 
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ne soient pas formellement élus, en peut as- 
surer que c’est toujours la voix du peuple qui 
les désigne. On peut même avancer que si le 
roi nommait un magistrat désagréable aux ci- 
toyens , il ne pourrait remplir ses fonctions , 
parce qu’elles ont besoin que tout le poids 
qu’il tire de sa considération personnelle, 
vienne à l'appui de l’autorité de son office. 
Dans les petites villes et villages, la voix des 
habitans, pour la nomination de leur kutko- 
dah ou chef (т), est encore plus déeisive ; et si 
Pon en nomme un qu'ils n’approuvent pas, 
leurs continuelles réclamations produisent 
bientôt ou sa démission ou son renvoi. Ces 
faits sont inrportans à connaître ; саг il ne peut 
y avoir un priviége plus essentiel au bren-être 
du peuple que celui de choisir ses magistrats, 
ou du moins d'influer ser leur nomination. Il 
est vrai que ceux-ci ne les mettent pas toujours 
à l'abri de la main du pouvoir ; souvent ils sont 
forcés de devenir des instramens d'oppression. 
Cependant, même alors, cette popularité près 
de leurs concitoyens, qui a produit leur élé- 


(1) Le chef d'un village est quelquefois nommé reis, ex- 
pression arabe qui veut dire Ja personne principale ou le chef 
en aulorité. L'usage de ce terme en Perse est, je crois, borné 
aux districts habités par les descendans des tribus arabes. 
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vation, continue a faire leur force; et, dans 
l'exercice ordinaire de leurs fonctions , ils ap- 
portent toute leur attention au bonheur, à Га- 
vantage , aux intérêts de leurs véritables com- 
mettans. Ц est essentiel d'observer ici que, 
dans toutes les villes de quelque importance , 
les marchands, les artisans, les ouvriers et les 
cultivateurs, ont chacun un chef, ou plutôt un 
représentant , qui est chargé des intérêts par- 
ticuliers de sa classe, et traite avec le gouver- 
neur de la ville de tout ce qui les concerne. Се 
député est choisi par la communauté à laquelle 
il appartient, et Y est nommé par le roi (1). П 
est rarement écarté de sa place , à moins qu'il ne 
s'élève des plaintes de la part de ceux qu'il est 
censé représenter; et ees derniers eux-mêmes 
ne peuvent, qu'en accusant publiquement sa 
conduite, en prouvant qu'il a été néghgent ou 
criminel, le faire descendre de l'élévation à 
laquelle il a. été porté par leurs suffrages. 

On conçoit assez qu’un tableau général de 
l’administsation de la justice ne peut com- 
prendre toutes les sociétés diverses dont se 
compose la population d'un empire comme la 


(1) Ce personnage est appelé Wasta-Asanaf, ou le médiateur, 
le représentant de sa classe. 
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Perse. On a précédemment observé que la par- 
tie militaire des habitans de ce pays était divisée 
en tribus qui tiraient leur origine de différentes 

nations, telles que les Turcs venus “du Turkes- 
tan (de la Tatarie), les Arabes de l'Arabie, 
et les tribus originaires de la Perse, comme 
celle des Kurdes, de Lac et de Zund, et plu- 
sieurs autres. Toutes ces tribus, quoique par- 
lant différentes langues, ont à peu près les 
mêmes usages. : Elles habitent ordinairement 
sous des tentes, vivent de leurs troupeaux, ou 
du produit de leur chasse, et changent à cha- 
que saison de résidence. Le système de gou- 
vernement intérieur est presque uniforme dans 
toute cette classe d'hommes. Tous professent 
la religion mahométane , et par conséquent re- 
connaissent la loi écrite contenue dans le Ko- 
ran et dans les traditions. Sous le règne des 
rois Sophis , le Sudder-ul-Suddoor, ou premier 
pontife , nommait un cauzee ou juge à chacune 
des principales tribus de la Perse ; et le pou- 
voir de ce magistrat formait un contre-poids 
important à l'influence du chef de la tribu. 
Nadir Shah, quand il abolit Го се de Sudder- 
ul-Suddoor, changea cette institution ; et les 
seuls personnages revêtus d’un caractère reli- 
gieux qui soient aujourd’hui attachés aux tribus, 
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sont des moollahs: qui ont qualité pour rem- 
plir les cérémonies du mariage, donner des 
noms aux enfans, ou réciter des priéres aux 
enterremens. Dans tous les cas importans qu'ils 
ont occasion de référer aux cours du sherrah, 
ils s’adressent au cauzee ou saikh-ul-islam de 
la ville la plus voisine. 

La loi coutumiére de ces tribus diffère es- 
sentiellement de celles du reste de la popula- 
tion. Elles ont dans le fait un système parti- 
culier de juridiction. Indépendamment du chef 
de la tribu il y a à la tête de chaque division 
ou branche, des anciens. Ce sont , en général, 
des parens plus ou 2201115 proches du chef. Ils 
sont en tems de paix les magistrats de la tribu, 
en tems de guerre .ses officiers. Leurs places, 
comme celle du chef, sont héréditaires. C’est 
dans ce corps d'anciens que celui-ci, lorsqu'il 
ne réside pas dans la tribu, doit choisir son 
remplaçant. La personne qu'il désigne à cet 
effet а autant de pouvoir dans la tribu. qu’en 
a dans une ville un gouverneur sur les habi- 
tans ; et quoique cette autorité, à raison des 
habitudes de ceux qui y sont soumis, soit en: 
plusieurs points plus douce et plus patriarcale, 
elle est aussi dans d’autres plus absolue, parce 





206 HISTOIRE DE PERSE. 

qu’elle participe plus du caractère militaire. 
Mais , généralement parlant, et les chefs de 
tribu, et ceux qu'ils chargent de gouverner en 
leur absence , mettent du soin à ménager l’af- 
fection de leurs subordonnés. Gette observa- 
tion, toutefois, souffre de fréquentes excep- 
tions; ct les petits chefs, quand ils sont puis- 
sans, sont souvent oppresseurs et cruels. Il 
serait difficile de donner une idée exacte du 
système imparfait de judicature qui régit cette 
partie des habitans de la Perse. Les cas ordi- 
nairés sont décidés par le chef, ou par celui 
qui le représente, de la même manière qu'ils 
le sont dans une ville par le magistrat laique. 
Mais si quelque personne importante s' y trouve 
intéressée , la procédure est moins sommaire : 
on assemble en conseil les anciens, et la ques- 
tion est pleinement discutée et décidée ensuite 
à la majorité des voix. Tout homme de condi- 
tion a droit de réclamer cette forme de juge- 
ment ; la lui refuser serait regardé comme 
une oppression. S'il s’agit d'une contestation 
entre personnes d'un ordre isférieur , on ne 
peut pas demander un conseil comme une 
chose de droit; mais le chef, ou son rempla- 
cant, s'N veut être populaire, l'assemble sou- 
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ventde lui-méme , parce que la tribu s'accorde 
invariablement á trouver juste la sentence 
rendue par ce tribunal. | 

Le conseil dont il s'agit ici n'est pas com- 
posé d'un nombre déterminé de membres. Si 
la querelle a pour objet une question de pro- 
priété foncière, il est formé des principaux 
propriétaires (1). S'il s'agit d'une dette, les 
principaux anciens, et les amis, tant du débi- 
teur que du créancier, se réunissent pour ar- 
ranger l'affaire. Lorsqu'il a été commis un 
meurtre , les parens du mort et ceux du meur- 
trier sont appelés devant le conseil; et si les 
uns et les autres appartiennent à la tribu, ils 
sont admis à en faire partie. Le moollah de la 
tribu est d'ordinaire membre du conseil , et ex- 
pose, quand on Pen requiert, les dispositions 
de la sainte loi. En général, ce conseil 2 pour 
objet d'arranger entre les parties les discussions 
qui sont portées devant lui ; et 1l paraît avoir été 
constitué pour maintenir Pharmonie dans la 
tribu (2). Mais lorsqu'il ne peut accommoder 


(1) Manuscrits persans. 

(2) 卫 y a environ huit ans, un homme de qualité de la tribu 
de Kujur fut soupçonné de trahison. Le monarque régnant 
conyoqua un jaunkhoo ou conseil des anciens, devant lequel 
il mit toutes les preuves du crime; l'accusé fut condamné à 
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le différend, son autorité vient à l'appui de la 
loi. Parmi les tribus errantes, comme parmi 
les citadins, si un débiteur refuse de payer 
après qu’un cauzee a signé un décret portant 
que les demandes formées contre lui sont jus- 
tes, оп. Ци accorde pour s'acquitter un mé- 
diocre délai, ou bien on saisit tout ce qu'il 
possède, et on le partage par portions égales 
entre les créanciers (1). Un meurtrier, lorsque 
le crime est prouvé, est abandonné à l'héritier 
du mort (2), qui peut en faire ce qu'il juge à 
propos. Il peut, en effet, ou lui pardonner, ou 
recevoir de lui le prix du sang (3), où le mettre 


être sévèrement puni et déshonoré. Cet événement eut cela de 
remarquable, qu'il présentait l'exemple d'un souverain absolu 
qui aimait mieux employer son pouvoir patriarcal de chef de 
tribu que d'user de sa haute prérogative de roi de Perse. , 

(1) La méme loi, relativement aux banqueroutes, s'observe 
parmi les habitans de tous les pays mahométans. En Perse, 
comme nous Рауопз dit plus haut, le pouvoir du prince cor- 
rige le vice du code religieux dans les cas ой le créancier est 
juif, chrétien ou hindou. ， 

(a) Si l'héritier n'est pas encore âgé de douze ans, jusqu'à ce 
qu'il soit majeur , le meurtrier est enfermé. Ce fut sous le pré- 
texte de suivre cette loi qu'Abbas-le-Grand évita de punir la 
personne dont il s’était servi pour tuer son fils aîné, le prince 
Suffee Mirza. ( Voyez vol. 1*", page 357.) 

(3) Le prix du sang , comme cela est dit dans le Koran, se 
compose de cent chameaux et de la délivrance d’un musulman 
captif; mais ce verset, ainsi que plusieurs autres du même 
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4 mort. Le conseil a toujours pour but de faire 
composer pour le meurtre ; et l’on y met un 
intérét plus vif si les parties sont de différentes 
tribus ; car si l’amour-propre ou quelque autre 
motif empéche cet arrangement, et que le cou- ' 
pable soit soustrait à la justice, Phéritier de la 
personne morte et tous ses parens sont désho- 
norés jusqu’à ce qu’ils aient pu obtenir ven- 
geance. Dans ces cas , où la partie lésée n’a pas 
eu la force d'obtenir justice, l'assassinat est 
regardé comme une chose louable, quoiqu'il 
devienne presque toujours l’occasion de nou- 
veaux meurtres et le sujet de haines éter- 
nelles (т). Щ est fort ordinaire que l'héritier 


volume, a été diversement interprété ; et, autant que nous 
pouvons en juger d’après ce qui se pratique en Perse, cette 
amende n'est fixée par aucune règle précise; elle dépend prin- 
cipalement du pouvoir qu’a l’une des parties pour exiger, et 
des moyens qu'a l'autre pour payer. Le rang des personnes in- 
téressées contribue aussi à la déterminer. Des sommes énormes 
ont quelquefois été données pour engager une tribu à par- 
donner le meurtre d'un de ses chefs. 

(1) Ces inimitiés ont d'autant plus d’effet que le pays est plus 
troublé. Un chef ambitieux emploie au service de sa cause des 
hommes qui cherchent à se venger soit de torts qu'ils ont souf- 
ferts, soit d'injures faites & leurs familles. On pourrait citer de 
nombreux exemples pour faire connaître l'action de cet esprit 
de vengeance. Je n'en connais point de plus remarquable que 
ce qui a eu lieu derniérement entre la famille du chef de la 

iv. 14 
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d'une personne qui a été tuée, non-seulement 
demande des. mieubles et des chevaux, mais 
qu'il exige qu'on lui donne en mariage une ou 
plusieurs des plus proches parentes du meur- 


tribu de Shuftee et celle des gouverneurs de Resht, capitale de 
la petite province de Ghilan. Un manuscrit que je possède 
contient le tableau suivant de cette querelle, ou plutôt de cette 
guerre de famille. « Dans le tems de Shah Sultan Hussein, 
» Kassim Khan Shuftee tua Aga Kumal, gouverneur deResht, 
» dont le fils, Aga Jumal, tua Kurreem , fils de ce Kas- 
» sim qui avait tué son père. Aga Raffeah, frère de Kassim , 
» tua Aga Липа], et vengea ainsi son neveu. Hedayet Khan, 
» fils d’Aga Jumal , tua Aga Raffeah et cing de ses fréres ou 
» neveux. Un enfant, appelé Aga Ali, fils de Kassim, fut la 
» seule personne de la famille de Shuftee هن‎ conserva la vie. 
» Hedayet Khan, désirant employer la tribu de Shuftee , fut 
» forcé de mettre cet enfant à la tête, parce que les hommes 
» de la tribu ne voulaient servir que sous quelqu'un de la 
» maison de leur chef. Aga Ali s'échappa; et lorsqu'il eut at- 
» teint sa seizième année, il fut secondé par Aga Mahomet 
» Khan dans les efforts qu'il fit pour venger son père , son 
» oncle et ses fréres. П réussit á prendre Hedayet Khan quil 
» tua. Deux des fils de ce chef, Hussein Ali et Futteh Ah, 
» furent envoyés á la cour de Perse ; et lorsque le roi actuel 
» parvintau trône, il donna au premier quelques troupes pour 
» tácher de recouvrer le Ghilan. Ce chef ordonna á deux de 
» ses gens de se cacher dans un bois pour assassiner Aga Ali 
» quand il passerait par un chemin voisin; ils y réussirent. 
» Les parens de ce dernier, effrayés de son sort, s'enfuirent 
» dans l’île de Lankeroon, d'où ils réclamèrent la protection 
» de Moostapha Khan Talish. Le monarque régnant les en- 
» gagea á retourner aux possessions de leur famille, 4 Shuft ; 
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trier (1). On trouve méme que c'est lá la meil- 
Jeure de toutes les manières de finir les que- 
relles, parce qu'elle réunit par les liens de la 


parenté ceux qui seraient restés éternellement 
ennemis. 


Les tribus de la Perse diffèrent beaucoup 
dans ces usages relatifs au pardon du meurtre. 
Dans quelques-unes от met de la fierté A se 
montrer implacable, et Pon exige exactement 
vie pour vie. Mais ce n'est certainement pas la 
méthode la plus commune. Si quelqu'un, ap- 


» et leur envoya en même tems un Koran cacheté , comme la 
» plus sacrée de toutes les garanties. Ils revinrent donc; mais 
» ils ne pensaient qu'à se venger ; jour et nuit ils épiaient les 
» mouvemens de Hussein Kooli: enfin, un des fréres d’Aga 
» Ali réussit à le tuer d'un coup de fusil pendant qu'il se pro- 
» menait à cheval sur le chemin. Il n'a encore paru (dit le 
» manuscrit que je cite) aucun homme de courage parmi les 
» descendans de Hedayet Khan; mais Hussein Kooli a laissé 
» un jeune fils; et si cet enfant , ajoute l’auteur, est digne de 
» sa famille , il vengera sans doute le sang de son père. » 

A l'époque où ce récit a été écrit, la querelle entre les deux 
familles de Shuftee et de Resht durait depuis environ soixante. 
dix ans. 

(1) La personne qui reçoit une femme de cette manière ne 
paie point au beau-père les sommes d'usage, et n’assure point 
de douaire à sa femme. Il n'est pas extraordinaire que Гоп de- 
mande deux ou trois femmes de la famille du meurtrier pour 
l'héritier et les plus proches parens du décédé. 


لد 
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partenant 3 une tribu, désire obtenir le pardon 
d'un meurtre qu'il a commis, il prend ordinai- 
rement une épée qu'il suspend 4 son cou avec 
une corde noire; il se présente ainsi en sup- 
pliant à l'héritier , et lui déclare en Гаррго- 
chant qu’il vient pour subir son sort. Quoique 
les lois de ’honneur empêchent presque tou- 
jours son ennemi de le mettre à mort, il est 
très-rare qu'aucun de ces fiers barbares con- 
sente, même sur l'ordre de ses supérieurs, à 
sauver sa vie par cette démarche que l’on re- 
garde comme une lâche et honteuse soumis- 
sion. Lorsqu'un homme d’une tribu errante , ou 
un pauvre citoyen qui a commis un meurtre, 
est condamné à payer le prix du sang, et ne 
peut se procurer la somme requise , il est du- 
sage de l’obliger à porter à son cou un grand 
collier de fer , et à demander l’aumône à tous 
ceux qu'il rencontre jusqu'à ce qu'il ait ainsi 
recueilli de quoi solder l’amende. Les personnes 
qui portent ce gage de leur crime et de leur 
repentir , sont ce qu'à y a de plus importun 
parmi les mendians. 

Les crimes de rapt et d’adultère sont fort 
rares chez les tribus errantes de la Perse. Ils 
sont presque toujours punis de mort, peine qui 
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est généralement infligée par les plus proches 

‘ parens de la femme injuriée (1). La vie com- 
mune qu'on méne dans ces tribus n'admet sur 
ce point aucun relachement, parce qu'il en ré- 
sulterait une dépravation générale. La chasteté 
des femmes y est ainsi gardée par des usages 
qu'on ne viole jamais impunément. Dans les 
cas d'..dultére, les deux parties sont souvent 
victimes de la vengeance et de la jalousie (2); 

, et si le fait est prouvé, le meurtrier est toujours 
applaudi pour avoir vengé son honneur in- 
sulté. 

Si le chef d'une tribu commet un crime pa- 
tent de trahison ou d'hostilité contre le gouver- 
nement, le roi, quand on peut saisir le coupable, 
le prive de la vue, ou le fait mettre à mort sans 
hésiter ; mais s’il a mérité la peine eapitale pour 
quelque autre crime, Vaffaire est renvoyée au 
sherrah ou cour de loi écrite, afin que son sang 
me retombe pas sur le monarque. Quand un 
homme d'un rang inférieur tenant á une tribu, 
mais employé immédiatement par le roi, a 


(1) Manuscrits persans. 

(2) Je demandais au chef d'une de ees tribus, homme ins- 
truit et intelligent, quelle punition était infligée 4 une femme 
qui était reconnue adultère ; il me répondit que son père, san 
mari, ou son fils, la mettaient en pièces. 
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mérité la mort, il n'est pas rare que le roi le 
renvoie 4 son chef qui, d'ordinaire, répond & 
la confiance qu’on lui montre en le faisant sur 
le-champ exécuter. 

Tous ces détails relatifs à l'administration de 
la justice dans les tribus militaires de la Perse, 
different essentiellement des régles que Гоп 
suit pour les habitans des villes ou villages. Ces 
portions du peuple persan trouvent ainsi dans 
leur force, dans leur union et dans leurs mceurs, , 
une sorte de rempart contre cette oppression 
qui pése de tout son poids sur les autres parties 
de la nation. 

Quant à l'influence du roi sur l'administra- 
tion intérieure des tribuserrantes, on peut dire 
qu'elle est toujours flottante. Celles sur qui les 
circonstances lui donnent quelque pouvoir, lui 
laissent faire ce qu'il trouve bon, tandis que 
ces mêmes hommes , dans une autre position, 
se révolteraient s'il faisait à leurs usages la 
moindre infraction. Suivant la constitution de 
ces tribus , elles devraient être gouvernées par 
leurs chefs, dont la cour cherche toujours à 
faire les instrumens serviles de ses volontés ; 
mais l'influence du chef de tribu se maintient 
dans toutes les circonstances (1), avec une force 


(1) L'auteur d'un mémoire sur les chefs du Khorassan , après 
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qu'on aurait peine & croire. П faut, pour s'en 
faire une idée, avoir pu observer avec quelle 
obstination superstitieuse les hommes nés dans 
ces sortes de sociétés conservent la premiére 
impression qu'ait recue leur esprit, celle qui 
s'y est le plus profondément gravée, le senti- 
ment du devoir qui les oblige 4 conserver un 
inviolable attachement a leur chef héréditaire. 

Les Bukhteearee (1) et plusieurs autres tri- 
bus ne peuvent guére étre regardées comme 
ayant jamais été tout-à-fait soumises au roi de 
Perse. Protégées par leurs inaccessibles mon- 
tagnes , ces races ignorantes continuent à se 
gouverner par leurs coutumes particulières, et 
admettent difficilement une intervention quel- 
conque des officiers du gouvernement dans 
leur juridiction intérieure. Ils consentent à 


avoir donné l’histoire de Jafler Khan , dernier gouverneur de 
Nishapore (à présent enfermé à Teheran ), dit que la tribu de 
Byat, quoique traitée ayec beaucoup de bonté, continue à dé- 
sirer le retour de son cruel chef Jaffer Khan , et que le souve- 
nir de son oppression et de son injustice ne Jes empêche pas 
d'épargner tout ce qu'ils peuvent sur leurs faibles moyens et 
de le lui faire parvenir secrètement pour le soutenir. 

(1) Les tribus Bukhteearee et Fylee habitent les chaînes de 
montagnes qui s'étendent depuis Ispahan jusqu’à Shuster , et 
de cette derpiére ville jusqu'auprès de Kermanshah. 
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fournir un corps de leurs jeunes gens comme 
soldats, et 4 payer un petit tribut afin d’ob- 
tenir une partie du produit des belles vallées 
situées au pied des montagnes qu'ils habitent ; 
et l’on fait beaucoup d'efforts pour les encou- 
rager à occuper ces plaines, non-seulement 
dans l'intention de les rendre plus accessibles 
aux lois du pays, mais aussi pour empêcher, 
en leur donnant un intérêt à la paix générale 
et à l’ordre de la société, ces déprédations 
qu'ils sont dans l'habitude de faire sur la partie 
paisible et civilisée de la population du royaume. 

Les tribus arabes sont établies le long des 
côtes et sur les îles du golfe Persique. Elles 
suivent encore en grande partie les usages de 
leurs ancêtres. L'intervention du roi et de ses 
officiers dans le gouvernement intérieur de ces 
tribus , dépend de l’état de soumission où elles 
sont à l'égard du gouvernement. Ils y ont plus 
ou moins d'influence suivant les événemens qui 
tendent à affaiblir ou à renforcer dans la con- 
trée l’autorité du prince. Toutes les tribus qui 
habitent le territoire continental de la Perse, 
quand le pays est en paix, peuvent passer pour 
être soumises au pouvoir royal ; maisil est rare 
que ses délégués exercent aucune action sur 
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les habitans des îles (1), même lorsque ceux-ci 
font profession d’obéir à leur maître. 

Il est d'usage que les principaux officiers de 
l'empire et les chefs de tribus qui sont em- 
ployés ou habitent loin de la cour aient, dans 
la capitale, une partie de leur famille. Ces ota- 
ges, Car "est ainsi qu’on les appelle, sont tou- 
jours surveillés, mais non étroitement gardés, 
à moins qu'on ne soupçonne de trahison la 
personne dont ils garantissent la fidélité. Quel- 
quefois, quand celle-ci se révolte, ils sont mis 
à mort ; mais les exemples de cette sévérité ne 
sont pas fréquens. Cependant 13 crainte que 
cela ne puisse arriver retient dans le devoir 
plusieurs de ces agens. Elle fait aussi que tout 
chef indépendant cherche le plus long-tems 
qu'il peut à se soustraire à cette obligation ; et 
s’il finit par consentir à envoyer à la cour son 
fils aîné ou une partie de sa famille, cela est 
toujours regardé comme une preuve de son 
entière soumission. 

On a vu quelle était la condition des princi- 


(1) A présent, presque toutes les Цез du golfe Persique 
peuvent être regardées comme indépendantes du roi de Perse. 
La petite 116 de Kharruck est la seule dans laquelle il y ait une 


garnison de ses troupes; cependant il prétend être souverain 
de toutes. 
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paux feudataires de la Perse. Quoiqu'ils recon- 
naissent le pouvoir supérieur du roi, ils lui 
disputent constamment le droit d'intervenir 
dans le gouvernement intérieur de leur pays. 
Le Waly, ou prince de Géorgie, dont les Etats 
sont devenus depuis peu une province de Rus- 

sie, atenu pendant plusieurs années le premier 

rang parmi ces grands tributaires. Le Waly 

d’Ardelan dans le Kurdistan jouit encore de.la 

dignité et des priviléges qui appartenaient a 

ses ancétres. Ce chef exerce toutes les fonc- 

tions d’un souverain dans les limites de ses 

possessions héréditaires. Son systéme de gou- 

vernement paraît en général ressembler à celui 

qui est établi dans les autres parties de la 

Perse. Toutefois , son autorité personnelle est 

limitée par la nature de sa position ; car dans 

l'exercice qu'il en fait il est retenu par la 

crainte d'un seigneur suzerain, aussi bien que 

par la nécessité de se conserver cet attache- 

ment personnel du peuple qui constitue sa 

force. 

Quoiqu'il y ait dans le Kurdistan plusieurs- 
cités, les tribus militaires de ce pays ha- 
bitent rarement ou les villes ou les grands vil- 
lages ; à moins même qu'il ne soit question de 
guerre, elles ne se réunissent guère par camps 
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considérables. La demeure d’un naturel de 
cette province est ordinairement isolée ; et soit 
que les Kurdes habitent ou des tentes ou des 
maisons , il n’y a presque jamais ensemble 
qu’un petit nombre de familles. Cet usage, 
soit qu'il vienne de la nature du pays (1), ou 
de quelque ancienne coutume , est propre à 
retarder toute espèce de progrès dans l’ordre 
social. Il est prouvé que les habitans de cette 
contrée sont dans le même état depuis près de 
vingt siècles (2). Ni les rayons de civilisation 
qui brillérent en Perse sous Nousheerwan, ni 
ceux qui ont éclairé les provinces voisines de 
Turquie et d'Arabie sous le plus célèbre des 
califes, n’ont pénétré dans les déserts du Kur- 
distan, quoique situés aux portes de Ctésiphon 
et de Bagdad. Le Kurde 2 vu et méprisé la 
science , parce qu’elle lui est apparue accom- 
pagnée du luxe et de la mollesse qui n'auraient 
fait que Pexposer davantage à l'oppression et 
à la truauté de ses chefs. Il a préféré aux arts 
cette liberté sauvage dont il jouit dans ses 
montagnes, et s'est enorgueilli de ses priva- 
tions et de ses fatigues en voyant qu’elles 

(2) Les Lesghees sont remarquahles en ce point qu'ils dis- 


posent leurs habitations comme les Kurdes. 
(2) Voyez vol. HIT, page 298. 
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étaient la garantie de son indépendance. Il ne 
faut pas s'étonner que la religion n'ait jamais 
fait chez ces peuples beaucoup de progrés. On 
n’a point de preuves qu'ils aient été zélés sec- 
tateurs du culte de Zorooastre; et quoiïqu'ils 

professent aujourd’hui la religion de Mahomet, 

ils sont, en général, non-seulement trés- peu at- 
tentifs à la substance de son dogme , mais aussi 
fort négligens dans l’observance de ses prati- 
‘ques. Dans Sennah qui est la capitale d Ardelan ， 
et dans quelques autres villes, il y a des mos- 

quées et des prêtres ; et là on observe le sherrah, 
ou la loi écrite, à peu près de la même ma- 

nière que dans les autres parties de la Perse. La 

principale différence vient de ce que la plupart 

des habitans du Kurdistan sont sunnites : leurs 

lois par conséquent ont pour base les interpré- 

tations données par les autorités que cette secte 

révère. Parmi les tribus les plus grossières de 

cette province, le sherrah ou la loi écrite ob- 

tient peu d'attention. Elles continuent de se 

gouverner par les usages de leurs ancêtres. et 

rendent à leur chef une abéissance que celui-ci 

paie par sa protection; il n’use jamais de son 
autorité qu’avec les plus grands égards pour 
leurs coutumes et leurs préjugés (1). 


(1) Il sen présenta un exemple remarquable pendant que 
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Il y a dans le Kurdistan plusieurs districts 
dont les habitans font profession d’obéir au 
roi de Perse ; mais ils sont encore plus indé- 
pendans que la province d'Ardelan, et plus á 
l’abri de Pintervention et de toute influence du 
prince dans leur administration, parce que les 
montagnes y sont moins accessibles. Dans ce 
nombre se fait surtout remarquer une branche 
de la tribu de Hakari (1), établie dans cette 


j'étais en Perse en 1810. J'étais campé dans un village appelé 
Zagha situé à vingt-cinq milles de Sennah , capitale d'Arde- 
lan ; l'officier qui servait comme mehmandar (ou chargé par le 
Waly de recevoir et traiter la mission ( m’apprit qu'un homme 
de la tribu de Soosroor , dont quelques familles étaient cam- 
pées à environ un mille de lá, avait, le jour précédent, tué 
son père. « Il sera donc mis à mort? lui observai-je. — Je ne 
» pense pas qu'il le soit, dit le mehmandar : c'est le meur- 
trier lui-même qui est l'héritier , et il n’y a personne pour 
demander le prix du sang. — Mais le prince du pays ne 
prendra-t-il pas soin que ce parricide ne reste pas impuni ? 
— Le Waly, me répondit-il, ne peut pas intervenir dans 
un cas comme celui-ci, à moins qu'on ne s'adresse à lui; 
» et, aprés tout, si Paffaire est agitée, on composera pour le 
» meurtre. Parmi les Kurdes, qui sont toujours en guerre, 
» ajouta-t-il, la vie d'un jeune homme actif est beaucoup trop 
» précieuse pour qu'on la lui ôte à raison de la mort d'un 
» vieillard. » 

(1) Ce petit Etat, si l’on doit croire les détails qu’on nous en 
donne, a continué pendant des siècles à jouir de plus de li- 
berté qu'aucune tribu, et peut-être aucune nation de l'Asie ne 
peut se flatter d'en avoir eu. Le chef est un descendant direct 


чу 
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haute chaîne qui commence immédiatement à 
l’ouest du lac d’Oormia, et s'étend jusqu’au- 
près de la ville de Salmas dans |’ Aderbijan. 
Plusieurs des chefs du Khorassan, qui disent 
obéir au roi de Perse, sont aussi indépendans de 


de Juz-u-Deen-Sheer, chef de la tribu de Hakari, qui était 
gouverneur de Van lorsque Г6пиг Timour attaqua cette pro- 
vince. On représente ces hommes comme constans dans Jeur 
obéissance à cette famille, excepté lorsqu'il s'élève des plaintes 
graves contre le prince régnant. Dans ces occasions, les Agas, 
ou chefs des différentes branches de la tribu, dont la position 
est aussi héréditaire , s'assemblent et le somment de se pré- 
senter : on juge sa conduite; si la majorité des voix décide 
qu'il est hors d'état de gouverner, un chef particulier place 
devant lui une paire de pantoufles ; 16 chef aussitôt se lève, et, 
les mettant à ses pieds , sort de l'assemblée. L'héritier le plus 

proche lui succède; mais le prince destitué est protégé et 
maintenu dans la jouissance des propriétés personnelles de sa 

famille. On assure que tous les usages de cette tribu portent 

le même caractère, et que dans leur administration intérieure 

le moindre individu est traité avec égards et considération 

par ses supérieurs. On trouve une notice sur cette tribu dans 

l'histoire du Kardistan. Jai appris, relativement à leurs usages, 

quelques anecdotes curieuses d'un officier intelligent qui m'a- 

vait accompagné depuis Tabreez, et avait long-tems vécu dans 

le voisinage. Ms ont, me dit-il, rarement été engagés dans 

des guerres étrangères; mais tout récemment, après que la 
majorité s'était décidée à déposer un chef, Paga, dont le de- 
voir était de placer les pantoufles, avait refusé de le faire, et 
Abbas Mirza, prince royal de Perse, était intervenu en faveur 
du chef déposé; mais il avait échoué dans ses efforts pour lui 
faire rendre son autorité. 


~ 
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son autorité dans |’administration intérieure de 
de leurs Etats que le Waly d’Ardelan; mais 
leur situation diffère de la sienne en un point 
essentiel. Celui-ci est héritier d’une autorité 
dont ses ancêtres ont joul pendant plusieurs 
siècles: laleurest une usurpation récente. La dé- 
truire, et ramener leurs principautés au même 
état que les autres parties de la Perse, serait 
considéré comme la juste et naturelle consé- 
quence du rétablissement du pouvoir royal. 
Au contraire, toute tentative qui aurait pour 
but de réduire acette condition le Kurdistan se- 
rait regardée comme une déviation de la po- 
litique des plus sages et des plus puissans mo- 
narques de la Perse, qui toujours ont cru devoir 
respecter les droits des chefs et des habitans de 
cette contrée. Nous pouvons remarquer, al’ap- 
pui de cette observation , que parmi leurs chefs 
plusieurs se vantent de descendre de la famille 
de Mahomet, et que cependant nulles tribus 
arabes ni tartares пе se sont jamais établies 
d'une maniére permanente dans cette grande 
province. 

La manière de percevoir les revenus de l’E- 
tat est en Perse tellement liée avec l’adminis- 
tration générale de la justice , que ces deux su- 
jets ne peuvent étre traités séparément. Le 
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méme officier préside quelquefois á ces deux 
branches de l’ordre public ; et cette cumulation 
de pouvoir est ou favorable 0u nuisible aux ha- 
bitans du pays, suivant le caractére personnel 
du fonctionnaire qui en est revétu. 

Le revenu fixe de la Perse , qui monte a pré- 
sent á environ trois millions sterling, se com- 
pose principalement du produit des terres de 
la couronne et de celles du gouvernement (г), 
et de taxes et impóts assis, tant sur la propriété 
foncière des particuliers , que sur toute espèce 
de denrées et de marchandises. Avant le tems 
de Nadir Shah, une grande portion de terres 
avait été affectée à l'entretien de l'établissement 
religieux , qui depuis avait été enrichi par la gé- 
nérosité des rois de la dynastie des Sophis, et 
par la piété de leurs sujets. Les richesses per- 
sonnelles des habitans s'étaient aussi fort aug- 
mentées durant la longue période de tranquil- 
lité dont la Perse avait (0111 sous cette dynastie ; 


(1) Chardin , dans son calcul du revenu de la Perse , fait une 
distinction entre ce qu'il appelle les domaines royaux et les 
terres du gouvernement. Les premières, obserye-t-il , sont 
plus particulièrement à la disposition du roi; les domaines 
( c'est le terme qu'il emploie en opposition à celui de l'halesak 
ou terres du gouvernement) sont des terres royales qui ont été 
depuis long-tems appropriées à l'entretien des palais et de 
certaines parties de la maison et de l'établissement du roi. 
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Mais Nadir, comme on Га vu plus haut (г), 
s'empara de la propriété qui avait été affectée 
а l’entretien du corps des prétres. Dans les ré- 
volutions qui ont suivison usurpation, presque 
toutes les familles principales de la Perse ont 
péri; leurs biens sont devenus des proprictés 
de PEtat. 11 n’a été restitué qu'une petite por- 
tion des terres qui jadis appartenaient à l’ordre 
religieux du pays. Les prêtres sont à présent 
soutenus principalement au moyen de traite- 
mens en argent ; et l’on est autorisé dans cha- 
que province à faire une retenue sur le revenu 
public pour payer les juges du sherrah, pour- 
voir aux réparations des mosduées et des col- 
léges , et maintenir les établissemens reli- 
gieux (2). 

(a) Voyez vol. Ш, page 151. 

(2) Je n'ai point de documens qui mé mettent à portée d’é- 
tablir avec quelque précision le fonds assigné au clergé de la 
Perse. Les mooshtaheds, ou premiers pontifes, vivent ordi- 
mairement de leurs propres moyens, ou ont des terres qui leur 
sont affectées. Sil y a quelques wuk/, ou terres de charité, 
dans la province à laquelle ils appartiennent, elles sont con- 
fides à leurs soins. Les paish-namaz, ou principaux prêtres 
officians aux mosquées, ont souvent un salaire de 400 à 1,200 
piastres par an ; mais plusieurs des plus respectés de leur classe 
remplissent leurs fonctions gratuitement. Le shaikh-ul-islam , 
le cauzee, etc. , ont tous des salaires fixes. Dans la ville d'Is- 
pahan, les sommes payées aux personnes de cet ordre étaient 

LY. `’ E 
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Les terres de la couronne sont cultivées par 
les paysans de la province à des conditions trés- 
favorables (1) au cultivateur. Lorsque la ré- 
colte a été mesurée (2) par un officier chargé 
de ce soin, si Ja semence a été fournie par le 
gouvernement on la préléve; on met ensuite 
de cóté dix pour cent du total brut pour les 
moissonneurs et les batteurs; ce qui reste est 
partagé également entre le roi et le cultiva- 
teur (3). 

Les terres qui appartienpent aux particu- 


estimées 10,000 tomans par an. Le paiement annuel du shaikh- 
ul-islam á Shiraz était-de 2,000 tomans. 

М. D'Ohsson a consacré, dans son Tableau de l'Empire ot- 
toman, un article fort intéressant aux wacf ou legs pieux en 
faveur des mosquées. C'est une disposition d'autant plus im- 
portante dans la législation musulmane, qu’elle soustrait à la 
rapacité du sultan les biens du testateur , qui a la faculté de 
désigner l’époque à laquelle la mosquée désignée par lui doit 
en jouir. (L—s.) 

(1) Ces conditions ont, dit-on, été réglées dans Porigine par 
Nousheerwan-le—Juste ; elles sont certainement d'une grande 


antiquité. 


(2) La récolte est mesurée sur pied. L'expression dans le 
manuscrit persan d'après lequel j'écris est, comme elle se tient 
debout; ce qui veut évidemment dire avant qu’elle soit mois 
sonnée. 

(3) Je trouve dans un mémoire manuscrit que ce mode varie, 
et que le cultivateur, dans quelques parties du royaume, paie 
au roi les deux tiers. 
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liers (1) paient suivant leur situation relative- 
ment à l'eau; lorsque | irrigation est assurée, et 
qu'elle vient d'un cours d’eau, ils paient vingt 
pour cent du produit, après déduction faite de 
Ja semence et de la portion destinée, comme on 
vient de le dire , aux moissonneurs et aux bat- 
teurs. Si l’eau vient d’aqueducs(2), on paie quinze 
pour cent, et si elle vient de puits ou de réser- 
voirs, On ne paie que cinq. Le droit sur les 
terres est, en général, abonné par les proprié- 
taires, ce qui empêche les tracasseries et les 
` vexations que les percepteurs ne manquent pas 
de faire aux tenanciers. 

On donne aux cultivateurs toute espèce d’en- 
couragemens pour les porter à cultiver celles des 
terres du gouvernement dont le produit dépend 


(1) Les terres des particuliers sont tenues à différens titres. 
Quelques-unes sont libres, d'autres paient une petite rente 
quitte, et quelques-unes sont possédées à peu près de la même 
manière que nos copy hold (baux emphytéotiques ); elles sont 
occupées en vertu d'actes passés pour quatre-vingt-dix-neuf 
ans, renouvelables en payant d'entrée une année de la rente. 

(2) Rien , en Perse, n’a plus de valeur que l'eau. Le gouver- 
nement construit des aqueducs et les tient en réparation; mais 
le cultivateur paie ordinairement, pour l'arrosement de ses 
champs et de ses jardins, dans une proportion qui excède la 
dépense , et autorise à comprendre dans les revenus de l'Etat le 
droit de fournir l'eau. 

Le myr-0b, ou intendant, est un des personnages les plus 
importans de l'Etat, ct jouit d'un immense revenu. (L—s. ) 
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uniquement des chances de la pluie. Si le labou- 
reur fournit la semence , on ne lui demande que 
dix (1) pour cent. Cette récolte est quelquefois 
trés-abondante, mais souvent elle manque tout- 
a-fait. Ces sortes de terres, quand elles appar- 
tiennent aux particuliers, sont rarement culti- 
vées : lorsqu'elles le sont, le propriétaire ne 
paie que cinq pour cent du produit effectif. 

Le mode de réglement que Pon vient de lire 
s'appliqueá ce qu'on appelle la moisson d'été(2); 
dans celle d'hiver (3), le rizest le seul grain dont 
la culture soit soumise aux mémes régles. La 
semence de toutes les autres plantes que Гоп 
cultive en cette saison (4) est fournie par le cul- 
tivateur : la récolte en est divisée en trois por- 
tions, dont une seule appartient au gouverne- 
ment. Les terres particuliéres paient dix pour 
cent du produit des récoltes d’hiver. 


(1) Un autre manuscrit dit 20 pour 100; mais, lorsqu'il en 
est ainsi, le gouvernement sans doute fournit la semence. 

(2) Le shutvee. 

(3) Syfee. 

(4) Ce qu'on vient de dire relativement à Ja moisson s'ap- 
plique principalement aux provinces de l'Irak, de l'Aderbijan, 
et à une partie du Fars , où la moisson ordinaire, comme on 
l'appelle , se fait entre le milieu du mois de juin et la fin de 
juillet. Dans les régions plus brúlantes de la Perse , elle se 
fait beaucoup plus tôt. Dans le Shuster, ainsi que dans presque 
toutes les provinces du Khuzistan et du Deishestan , la semence 
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Cet exposé peut être regardé comme présen- 
tant les principes généraux suivant lesquels est 
organisée la perception du revenu territorial 
de l’Etat dans la plupart des provinces de Perse. 
Les circonstances locales, ainsi que les usages 
particuliers, pcuvent faire varier, dans quel- 
ques provinces du royaume , la part du gou- 
vernement; máis ces différences sont légéres. 
La convention entre les propriétaires ou les 
cultivateurs de terre et le gouvernement est 
simple, et bien comprise par toutes les parties. 
Les premiers paient souvent une portion con- 
sidérable de leur impót en nature; mais cela 
est réglé par la convenance, par Pusage, et 
par les ressources des cultivateurs. Quelques 
villages, dont les habitans sont pauvres, paient 
en nature presque toute la part du gouverne- 
ment. Mais lorsque le cultivateur est riche, il 
aime mieux en général donner, pour le tout, 
de l'argent, parce qu'il évite, de cette facon, 
d'avoir affaire aux agens inférieurs de la per- 
ception. Néanmoins, conformément à la règle 
établie, le contribuable devrait payer moitié 
en nature, et moitié en argent (1). 


est mise en terre á la fin de novembre ou au commencement 
de décembre. 


(1) Dans une note sur le tableau des revenus de la Perse, je 
trouye que, pour chaque toman qui est payé en argent, on 
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- Le mode général de réglement fixé pour les 
grandes étendues de terre ne s’applique pas de 
droit aux champs fertiles et abondamment fu- 
més, non plus qu'aux jardins voisins des villes. 
Le revenu y est, en général, évalué en argent, 
et souvent à un tauxtrèsélevé. Lorsque la Perse 
était dans un état tranquille, on assure que quel- 
ques-unes des terres voisines d'Ispahan produi- 
saient plus de 30 couronnes ( 180 fr.) par jur- 
reeb, mesure qui n’excède pas les trois quarts 
d'une acre (1); mais ce doit avoir été ou une 
terre de jardin ou des portions choisies pour la 
culture des melons (2). 

Le gouvernement est toujours prét 4 dispo- 
ser des terres en friche, particulièrement si 
Гоп demande à y bâtir ou à y planter un jardin. 


lève aussi un khurwar, ou la charge d'un âne en graixts. Le 
khurwar de grains est de cent maunds de Tabreez, environ 
sept cents livres pesant; et le prix fixé pour cette contribution, 
quand elle est levée en argent (comme elle l’est le plus géné- 
ralement), devrait être d'un tomen par khurwar ; de façon 
que le montant en nature est égal à ce qui est levé en argent. 
Dans les dernières années cependant, le gouvernement a sou- 
vent exigé au taux d'un toman et demi et même de deux to- 
mans par khurwar. 

(1) Chardin a donné sur cet objet des notions très-curieuses. 
(№. В. L'acre anglaise équivaut à per près à mille toises car— 
rées , ou quarante ares de France.) 

(2) On a toujours cultivé de grandes quantités de melons 
auprès de cette ville. 
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11 donne, dans ces cas, un bail transmissible 
aux héritiers, avec la condition d'une petite taxe 
fonciére ; mais Jes arbres fruitiers et les vignes 
qu'on y élève sont assujettis à une taxe qui varie 
suivant l’âge de l'arbre et la qualité du fruit. La 
taxe fixe est tres-modique (1), et l'impôt par- 
ticulier au fruit ne doit pas être fort lourd ; 
autrement on ne pourrait obtenir ce délicieux 
aliment avec autant dabondance, et à aussi bas 
prix qu'on le trouve toujours en Perse. 

Le gouvernement, par son caractère, aussi 
bienque par sa politique, atoujours dû être porté 
à accorder des terres labourables aux tribus 
errantes aux conditions les plus avantageuses : 
cependant il est rare qu’elles en cultivent plus 
que n'exige leur consommation. Les vastes 
étendues de beaux pacages qui leur sont alloués 
pour leurs séjours d'hiver et d'été sont regar- 


(1) Dans un état que m'avait fourni à Shiraz, en 1800, un 
homme très-intelligent né dans ce pays, je trouve la taxe sur 
les vignes et les fruits ainsi qu'il suit : 


Vignes /ariab , ou ayant de 


l'eau assurée. .......... 6 dinars par pied de vigne. 
' ‘Vignes dukhs , ou n’ayant que 
de lean incertaine....... 5 dito die 
Pommiers , poiriers, péchers. 20 difo par arbre. 
Noyers ..,........ ", 100 dito . dito 


Le dinar dont il est ici question est une monnaie nomi- 
nale dont on se sert pour tenir les comptes. Il y a mille di- 
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dées comme une partie de leur traitement mi- 
litaire ; mais on léve une taxe sur les familles, 
suivant leur richesse et le nombre de leur bé- 
tail et de leurs troupeaux (1). Elle est percue 
par le chef de chaque tribu, ou par les personnes 
qu'il délégue pour exercer son autorité. 

Une partie du revenu fixe de la Perse pro- 
vient de rentes fonciéres dues, les unes par des 
maisons, les autres par des caravanserails, des 
bains , des boutiques , des moulins, des manu- 
factures (2). П y a aussi des droits sur tous les 
genres de marchandises, tant étrangéres que 
produites. dans le pays. Parmi ces sources 
de revenu, quelques-unes ont beaucoup aug- 
menté depuis l'extinction de la famille des So- 


nars dans une piastre, ou á peu prés einq cents dans un shil- 
ling anglais. (En évaluant le shilling anglais á 1 fr. 25 cent., 
le dinar persan équivaudrait à an quart de centime. ) 

(1) Ce droit n'est pas toujours le même, mais il n'est jamais 
trés—dlevé. Dans des notes sur les contributions que je me suis 
procurées à Shiraz, et auxquelles je me suis déjà référé plu- 
sieurs fois, je le trouve établi pour les habitans de ce district 
comme il suit: 


dinars. 
Une vache laitière paie annuellement. . . ..... 300 
Unâne. .......,................ 200 
Une jument pouliniére. . ............. 1,000 
Un chameau, ..,................. 300 


` Une brebis (cet article paraît disproportiomé). . 700 
(2) Ceci comprend les draps de tout genre, le verre, le cuir, 
la quincaillerie , la faience , etc. 
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phis et de celle de Kurreem Khan , révolutions 
qui toutes deux ont donné lieu à d'immenses 
confiscations. Dans les principales villes, des 
rues entières, dont Jes maisons autrefois appar- 
tenaientadesparticuliers, sont devenuesdes pro- 
priétésdu gouvernement, etsont donnéesärente 
à ses sujets. Lasomme qui se paie pour les bouti- 
ques est très-considérable. Quand elles appar- 
tiennent au gouvernement, on en détermine le 
loyer d'après le bénéfice que le preneur est pré- 
sumé y faire; lorsqu'elles sont. à des particu- 
liers , le gouvernement exige vingt pour cent 
de l'estimation des profits annuels. Il n'y a pas 
en Perse d'impôt qu’on puisse appeler capita- 
tion, dans le sens positif de cette expression ; 
mais la manière de recueillir les rentes fon- 
cières, et les parts de profit des boutiques dans 
les cités et dans les villes, ainsi que celle dont 
on lève les droits sur les tribus errantes, se 
règlent par un principe du même genre (1). Les 
impôts sont déterminés suivant des règles gé- 
nérales, et assis sur les familles ou les maisons 
sur qui ils doivent porter, non pas suivant leur 


(1) Les termes de finance ser shumaree, ou dénombrement de 
tétes individuelles, et khana shumaree, ou dénombrement des 
familles, qu'on emploie en Perse pour désigner ce mode de 


perception, montrent que ces droits se rapprochent d'une taxe 
de capitation. 
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situation effective du moment, mais d’après 
l’estimation qui en a été faite. 

Toutefois, les principes d apres lesquels est 
réglé Vensemble des revenus fixes de la Perse 
sont justes et modérés ; le système en est d’ail- 
leurs si parfaitement convenu, qu'il ne produit 
ni difficultés ni oppression. Mais, malheureu- 
sement pour le pays , les monarques ne se sont 
jamais contentés du produit de ce revenu; et 
la justice, ainsi que la modération des taxes éta- 
blies, ne fait que rendre plus pénibles aux con- 
tribuables les exactions oppressives auxquelles 
ils sont continuellement exposés. La première 
de ces taxes irrégulières peut prendre le nom 
de présens ordinaires et extraordinaires. Les 
présens ordinaires sont ceux que font annuel- 
lement au roi tous les gouverneurs de province 
et de district, les chefs de tribus , les ministres 
et tous les autres officiers en grande charge a 
la féte du Nouroze (équinoxe du printems) (1). 
Ces dons sont réglés par la nature de Poffice 
et la richesse du titulaire ; ils se composent des 


(1) On a lieu de croire que cet usage de faire des présens á 
l'époque du Nouroze existe en Perse depuis les tems les plus 
anciens. 

On trouvera, dans les notes ajoutées à la nouvelle édition 
in-8° des Voyages de Chardin , la description des cérémonies 
qui se pratiquaient á la féte de la nouvelle anuée ou Nou- 
roze. (L—s.) 
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meilleurs produits de toutes les parties du 
royaume. Quelquefois on donne une grande 
somme d'argent ; et c'est toujours le présent le 
plus agréable qu'on puisse faire. Tout officier 
de haut rang est obligé de faire cette of- 
frande annuelle qui, dans la réalité, fait une 
partie du revenu de l'Etat: comme telle, elle 
tombe, en dernier résultat, sur les proprié- 
taires , les cultivateurs et les fabricans. La 
quotité de la somme qu’on donne à cette occa- 
sion est généralement réglée par l'usage : res- 
ter au dessous, c’est le moyen de perdre sa 
place; l’excéder , c'est accroître sa faveur. Le 
tribut que paient au roi de Perse les princes et 
les chefs qui le reconnaissent comme leur su- 
périeur, s'envoie aussi dans cette saison, et 
peut étre mis dans la méme classe que les autres 
présens qui se font au Nouroze. 11 nous a été 
dit que les recettes provenant de cette branche 
de revenu se montaient presque aux deux 
cinquiémes dés revenus fixes du royaume ; et 
nous sommes d'autant plus disposés á croire ce 
fait, que nous savons qu'un homme qui a été 
gouverneur d’une province pendant plusieurs 
années , n’a jamais fait un présent annuel de 
moindre valeur que 100 mille tomans (1). 


(1) M. Morier , qui a vu les présens offerts au roi à la fête du 
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Outre les tribus ordinaires des princes et 
des chefs dépendans du royaume , et les pré- 
sens des grands officiers qui se donnent au 
Nouroze , Пу a des présens extraordinaires 
dont le caractère est moins déterminé, et dont 
la valeur se monte aussi à des sommes con- 
sidérables. Il n’est pas d'usage de percevoir 
dans le camp des droits sur les denrées ; mais 
les marchands qui sont admis à y vendre, sa- 
vent que l’on compte bien qu’ils donneront 
collectivement au roi une grosse somme d'ar- 
gent. Toute personne nommée à un grand em- 
ploi fait un présent pour marquer sa recon- 
naissance ; et Ja valeur de cette offrande , qui 
est ordinairement réglée avant la nomination, 
peut être souvent regardée comme le prix de 
la place qu'on lui donne. Les monopoles ne 
sont pas inconnus en Perse; mais cette ma- 
nière odieuse d'augmenter les revenus n’est 
pas fréquemment employée. Le produit des 


Nouroze, en 1808, dit que le paishkush, ou l'offrande de Ha- 
jee Mahomet Hussein Khan, était de cinquante-cinq mules, 
dont chacune était couverte d'un beau shawl de Cachemire et 
portait une charge de mille tomans. Ce respectable seigneur , 
qui est ministre des finances et gouverneur d'Ispahan, ainsi 
que de tous les districts subordonnés à cette ville , tire ses 
moyens , pour faire à son souverain de si belles offrandes, de 
la plus légitime de toutes les sources, la prospérité du pays 
qui est confié à ses soins. 
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amendes imposées pour crime par les cours de 
Yurf , ou loi coutumiére, et celui des présens 
involontaires qu’on exige , sous prétexte de dé- 
lits des agens qui sont suspendus ou destitués 
de leurs emplois, sont trés-considérables ; et 
nous ne sommes pas surpris que le montant 
annuel de ces ressources et de quelques autres 
tout aussi honteuses , ait été estimé à six cent 
mille tomans, somme égale à un cinquième 
du revenu de l'Etat; mais il est impossible 
de soumettre à un calcul positif des produits 
qui sont aussi dépendans du caractère du mo- 
narque. 

Le plus oppressif de tous les impôts de la 
Perse est appelé sadir, terme qui signifie une 
réquisition publique : pris dans son sens d'op- 
position au 720/1141 , ou revenu fixe, il désigne 
un genre de taxes qu'on lève à leffet de pour- 
voir à des dépenses extraordinaires. Si Гоп 
augmente l’armée ; si le roi veut construire 
un aqueduc ou bâtir un palais; si des troupes 
qui traversent le pays ont besoin de vivres ; s’il 
arrive en Perse une ambassade étrangère; si 
quelqu'un de la famille royale se marie, enfin 
dans toute occurrence non ordinaire, on met 
un impôt quelquefois sur tout le royaume , ou 
seulement sur quelques provinces particulières. 
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On en régle le montant suivant la circomstance 
qui y donne lieu, et l'étendue de la contrée sur 
laquelle il doit frapper. 

Le sadir s’étend à toutes les classes ; ; Ш pèse 
ordinairement moins sur les tribus errantes, 
non-seulement parce qu'elles sont les plus pau- 
vres, mais aussi parce que ce sont celles qui 
supportent le moins patiemment cette espéce 
de taxe. 11 tombe avec plus de poids sur les 
propriétaires de terres et les habitans des villes, 
11 est, ou plutót il doit étre levé conformément 
aux régles connues, et chaque contribuable de- 
vrait payer le sadir dans la proportion de ce 
qu'il paie de malliat ou de revenu fixe. Mais 
les gouverneurs de province usent ordinaire- 
ment, pour la perception de cet impôt, d'un — 
pouvoir arbitraire qui le rend beaucoup. plus 
onéreux (1). Ils déterminent en gros la somme 
que chaque village doit payer, et souvent ils y 
trouvent l’occasion de laisser voir leur partia- 
lité , et de commettre des injustices. La somme 


(1) Cette taxe devient quelquefois trés-facheuse pour la classe 
la plus pauvre des cultivateurs , par la nécessité où ils se trou- 
vent de vendre les récoltes sur pied à un bas prix pour la 
payer. 11 n'est pas extraordinaire de voir revendre pour deux 
tomans et demi la charge de blé (ou sept cents livres pesant) 
que le cultivateur a vendue pour un toman. 
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provenant du sadir a été évaluée à deux cin- 
quièmes du revenu fixe ; et, calculant d’après 
toutes les données qu on vient d'exposer, on 
conclut que les recettes que retire le roi de 
Perse des présens , des amendes et des taxes 
extraordinaires, équivalent au montant des 
taxes établies, ce qui porte le total du revenu 
du royaume à une somme de près de 6 millions 
sterling (144 millions de francs); mais il n’y 
a qu’une partie de cette somme qui soit versée 
en argent au trésor royal. On en fait de grandes 
déductions pour les frais de perception, et Pon 
en reçoit en nature une portion considérable, 
qui est employée à des usages publics. C'est 
aussi une méthode générale de payer les prin- 
cipaux ministres de la religion et de la justice, 
ainsi que les grands officiers de l'Etat, les dé- 
penses de la maison du roi, et celles de l’armée, 
par des assignations sur le revenu public de 
différentes provinces. | 

Nous croyons pouvoir regarder cette évalua- 
tion des revenus de la Perse comme assez exacte ; 
elle repose sur l'autorité de gens du pays fort 
instruits. Peut-être le montant total de ce qui 
doit être perçu est-il un peu exagéré. Les dé- 
penses du gouvernement ne peuvent être bien 
connues; mais nous savons positivement qu’elles 


240 HISTOIRE DE PERSE. 


sont fort inférieures aux recettes. Il est tou- 
jours entré dans la politique des rois de Perse, 
comme dans celle de tous les despotes de l’Asie, 
d’amasser des richesses ; car dans tous les pays 
où il n’y a point de crédit public, un trésor 
bien garni est regardé comme la sauve-garde 
de l'Etat. 

Il sera bon, avant de terminer ce tableau 
succinct de la nature du gouvernement en 
Perse, et de la manière dont s’y administrent 
la justice et la perception des impôts, de pré- 
senter quelques observations générales sur le 
pouvoir du monarque, et les effets pratiques 
de tout le système de l'administration inté- 
rieure du pays. 

Rien de plus difficile que de décrire l’opé- 
ration des parties séparées ou de l'ensemble 
d'un gouvernement exposé comme celui dela 
Perse à des changemens violens et continuels. 
Cependant, quoique ces changemens influent 
beaucoup ser le caractère et sur la con- 
dition des peuples, ils ne détruisent pas maté- 
riellement les règles générales qui sont établies 
pour la conduite de l'administration, et qui sou- 
tenues par l'usage , par l’opinion publique, et 
par la religion, ne sont guère impunément en- 
freintes. Le gouvernement de ce pays peut être 
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regardé comme un despotisme militaire, dont 
l'action a pour modérateur la disposition des 
sujets et la situation de empire. Le pouvoir 
d'un roi de Perse repose essentiellement sur 
la crainte qu'il inspire. On a dit avec raison 
que le bras d'un prince despote devait toujours 
être levé: il doit être prompt en effet à re- 
pousser les attaques étrangères , et à réprimer 
au dedans toute apparence de sédition ou de 
rébellion ; car, placé entre l'ambition et la tur- 
bulence, il ne peut être tranquille, ni ses su- 
jets en paix, à moins qu'il ne soit craint. Les 
nobles puissans et les grands officiers de l’em- 
pire sont, par la constitution même de l'Etat, 
absolus dans leurs pouvoirs respectifs; et 
lorsqu'ils cessent de trembler devant l’autorité 
suprême , la nation voit multiplier ses misères 
sous la main d’une foule de tyrans. 

Les principaux ministres de la cour de Perse 
jouissent en réalité d’une très-grande influence, 
parce qu'ils sont les instrumens nécessaires 
d'un souverain qui en général agit par l’impul- 
sion du moment , et dont les décisions par con- 
séquent doivent être réglées par les disposi- 
tions de ceux à qui Па donné sa confiance. Cette 
espèce de pouvoir d'opérer le bien ou le mal 


par des communications secrètes ou publiques 
IV. 16 
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avecle roi, appartient, áun plus ou moins haut 
degré, à tous les officiers de son gouvernement, 
même aux domestiques de sa maison ; et comme, 
par la nature d'un gouvernement absolu, il n'est 
jamais possible que des personnages qui ap- 
prochent le prince de si près, soient attirés de- 
vant un tribunal inférieur, il s’ensuit que les 
hommes de cette classe doivent étre absolu- 
ment dans la dépendance du maitre. Sous cette 
forme de gouvernement, la condition de ces 
personnes ne peut donc jamais étre autre 
qu'elle n'est; et une grande portion de la sé- 
curité dont jouit le reste de la société, est due 
au danger qui menace toujours ceux qui ap- 
prochent le roi; car, à moins qu'il ве soit ou 
trés-faible ou trés-injuste , ce n'est pas sans 
péril qu'un de ses ministres ou de.ses courti- 
sans commet en son nom une: violence ou une 
injustice. 

Les gouvernèurs et les chefs de tribus peu- 
vent être considérés , relativement au roi, à 
peu près sous le même rapport que ses minis- 
tres ; et lorsqu'on réfléchit sur la facilité que 
les habitudes d’un monarque persan donnent 
à ses sujets pour lui présenter des plaintes (1), 


(1) Tout individu qui réside à la capitale, ou a le moyen d'y 
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ainsi que sur la politique qui l’avertit Фу don- 
ner une grande attention, on concoit que, dans 
une société imparfarte et à demi civilisée, le pou- 
voir absolu du souverain sur ceux 4 qui il dé- 
légue son autorité est essentiel pour préserver 
la masse du peuple de l'oppression et de la 
rapacité des petits tyrans. 

Quoique beaucoup de rois en Perse aient pu 
étre regardés comme capricieux, injustes et 
cruels, nous trouvons dans l'histoire de ce pays 
très-peu d'exemples où ils aient fait usage: de 
cette puissance arbitraire aytrement que sur 
les personnes que l'usage et les principes 
admis dans l'Etat avaient mises à leur dis- 
position. Mais cette classe est devenue, dans 
les derniers tems , plus nombreuse par l’ef- 
fet des guerres et des rébellions fréquentes 
dont le royaume a été affligé. Au milieu des 
scènes de révolutions, ni la vie ni la propriété 
ne sont en sûreté, parce que les habitans pai- 


aller, peut trouver occasion de communiquer personnellement 
avec le roi. Le tems ordinaire est le sa/am du matin, ou le le- 
ver. Пу a quelque tems, un Anglais, sergent d'artillerie, em- 
ployé à discipliner les troupes persanes , profita de cette faci- 
lité pour présenter au roi une plainte contre le payeur qui 
avait retenu sa solde. Il réussit dans sa demande, et sa dé- 
marche fut considérée comme parfaitement régulière. 
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sibles du pays sont entrainés á participer aux 
crimes des divers individus qui aspirent à la 
couronne ; et cette même faiblesse, qui les 
pousse à reconnaitre un parti, invite l’autre à 
les écraser. Mais, à moins de circonstances de ce 
genre, on n’a jamais pensé qu un roi fût excu- 
sable d’avoir été la propriété ou la vie à un de 
ses sujets qui ne serait pas un de ses serviteurs. 

Le roi de Perse exerce toujours son pouvoir 
comme premier magistrat de l'urf ou loi cou- 
tumière dans sa capitale et dans le district qui 
Penvironne; et tous les cas civils et criminels, 
après avoir été examinés par les officiers de 
justice inférieurs, sont soumis à sa décision. 
Ses nombreuses occupations le forcent, dans 
l’accomplissement de cette partie de ses de- 
voirs, à se fier, en grande partie, à d'autres, 
ou à se former un jugement très-précipité sur 
les cas qui lui sont soumis. Ce mode sommaire 
de procédure , joint 4 la rapidité de l’exécu- 
tion, laquelle se fait toujours devant lui par les 
bourreaux (r) qui marchent à sa suite, donne 
souvent un air de tyrannie à des actes d'une 


(1) Les ferashha-e-ghurzub, ou exdcuteurs (littéralement 
serviteurs de la colère es de la violence), accompagnent tou- 
jours le roi, et sont prêts dans tous les momens à exécuter ses 
ordres. 
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justice exemplaire. Nous trouvons générale- 
ment que dans ce pays les habitans de la capi- 
tale , qui sont sous la juridiction immédiate du 
monarque , sont les plus heureux et les mieux 
gouvernés. Leur opinion est de plus de con- 
séquence pour le despote que celle d'aucune 
autre partie de ses sujets : ils en sont aussi trai- 
tés avec plus de douceur et d’égards. Rarement 
sont-ils exposés á étre opprimés par d'autres 
que le souverain ; et, assurément , de tous les 
maux qui sont propres au pouvoir absolu, le 
plus grand est la nécessité oú est le prince de 
déléguer cette immense autorité a de vils et sor- 
dides agens, étrangers par leur position aux 
considérations élevées qu'on doit supposer 
pouvoir déterminer la conduite de leur maître. 

Plusieurs voyageurs européens, qui ont ré- 
sidé dans la capitale de la Perse, ont éprouvé 
une horreur très-naturelle à l'aspect de la ty- 
rannie de quelques-uns de ces souverains : ils 
ont fait en conséquence un tableau exagéré de 
Ja malheureuse condition des habitans de ce 
pays. Un écrivain assure que « les Persans re- 
gardent comme un point de fait Pinjustice de 
leurs rois (1); » mais les phrases familiéres sur 


(1) Chardin, volume V, page 219, nous apprend que sou- 
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lesquelles il établit cette assertion prouvent seu- 
lement qu'ils reconnaissent a leur souverain un 
pouvoir illimité qu'ils n’accordent 4 personne 
autre. Ce même auteur, qui avait une grande ex- 
périence et une connaissance très-particulière 
du pays, aprés avoir donné, sur les caprices et la 
cruauté des rois de Perse, beaucoup de détails 
dont les philosophes de son pays ont tiré plu- 
sieurs conclusions justes mélées de quelques 
erreurs , termine par l'observation suivante, 
qui mérite d’être remarquée. < Après tout , dit- 
» je n'ai jamais vu, ni ouï dire que le roi ait 
» commis aucun eutrage ou acte de violence ; 
» sans y être autorisé par une procédure pu- 
» blique, contre une personne quelconque qui 
» ne fût pas de la classe des courtisans ou des 
» officiers publics du gouvernement. » A l'é- 
gard de ces derniers, il observe, avec justesse, 
que « le danger qu'ils courent ne diminue en 


vent une personne qui se plaint d'être opprivade par une aütre, 
dit: Padchahy mekunéd, ce qui signifie il fait le roi; et que 
si les Persans éprouvent de quelqu'un une violence, ils s'é- 
crient : Meguer padchahy tou, tu es roi peut-être ; et enfin que 
lorsqu'ils se plaignent de la tyrannie d'un particulier , ils 
disent : Padchahy ba mén-kerdéh-est, c'est-à-dire , Ц fais le 
roi avec moi. Or, toutes ces expressions signifient seubement 
que la personne dont on parle s’est arrogé un pouvoir qui ne 
lui appartenait pas. 


HISTOIRE DE PERSE. 247 


rien leur empressement á rechercher les em- 
plois. Ils écoutent avec attention, dit-il, les 
» récits qu’on leur fait de contrées plus heu- 
» reuses où la vie et les biens des habitans sont 
» ensûreté ; maisl'impression que cela produit 
» sur leurs esprits est tout-à-fait du même 
» genre que celle qu'éprouvent la plupart des 
» hommes à qui Гоп parle de la félicité de 
» l’autre monde : il ne s'y mêle aucun désir 
» de quitter celui qu'ils habitent (т). » Cet 
écrivain observe encore avec vérité que, dans 
un gouvernement comme celui de la Perse, il 
serait impossible de faire autrement que de 
prendre les mesures les plus promptes et les 
plus vigoureuses lorsqu'un grand coupable y 
estintéressé. Il est clair, en effet, qu’un noble 
de haut rang, surtout un chef de tribu, aurait 
presque toujours le moyen d'échapper à la pu- 
nition. Le prince est donc forcé d’user de pré- 
cautions pour éviter, en voulant châtier un in- 
dividu coupable, de compromettre sa propre 
sûreté ou la paix du pays. C'est par cette rai- 
son que souvent des marques de bienveillance 
ou des vêtemens d'honneur précèdent de près 
la disgrâce et la mort. On pare la victime pour 


Y 


(1) Chardin , vol. У, pages 231, 239. 
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le sacrifice, et le poignard d'un assassin fait 
l'office du glaive de la justice. 

Le pouvoir réel du roi de Perse dépend de 
la situation où se trouve son empire ; et comme 
Ja fluctuation y est continuelle, nous ne pou- 
vons guére faire autre chose que présenter 
quelques observations générales sur les limites 
que l'usage lui a fixées, montrer ce que le 
roi lui-méme reconnait comme la borne de 
son autorité, ce qu on reconnait généralement 
qu'il ne peut dépasser sans courir les risques 
d’un grave mécontentement, d’un tumulte, ou 
peut-étre d'une révolte générale. 

Le roi prétend, comme on Га déja vu, avoir 
droit de juger, en toute occasion, la conduite 
de ses ministres, de ses officiers et de ses ser- 
viteurs, de leur imposer des amendes, de les 
disgracier, de prendre leur bien, et de les 
mettre á mort, selon son bon plaisir. Mais ce 
pouvoir , quoique reconnu, qui d’ailleurs est 
souvent, dans sa marche, retenu par opinion 
publique, ne s'étend jamais à rien de ce qui 
concerne la religion. П ne va pas non plus jus- 
qu’à saisir ou confisquer les propriétés quel- 
conques qui, avant que ces personnes entrassent 
á son service, appartenaient á leur famille en 
vertu de titres légaux, ou avaient été, soit ac- 
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cordées , soit vendues à eux ou à leurs ancêtres. 
Les biens de cette sorte sont censés étre sous 
la protection spéciale du sherrah ou de la loi 
écrite; etles saisir serait regardé comme un acte 
de tyrannie. П arrive néanmoins fréquemment 
que , lorsque le roi impose une forte amende 
à un ministre ou à un gouverneur de province 
qu’il regarde comme coupable d’un délit public, 
il adopte pour l'obliger à la payer des mesures 
rigoureuses , de manière à le forcer de vendre 
son bien; et dans ces cas c'est d'ordinaire le 
gouvernement qui l’achète. Mais cette forma- 
lité même, que l’on croit devoir observer rela- 
tivement à des gens dont la personne et les 
biens sont considérés comme étant entièrement 
à la disposition du roi , est la meilleure preuve 
qu on puisse donner du respect particulier qui 
garantit ce genre de propriétés. C'est par l’effet 
des révolutions violentes auxquelles la Perse a 
été exposée dans ces derniers tems, que tant de 
biens ont été confisqués á raison de la fuite ou 
de Pextinction des maisons auxquelles ils ap- 
partenaient; maisil y aencore dans cette classe 
nombreuse des personnes qui se font honneur 
de ce que les terres qu’ils possédent appartien- 
nent depuis plusieurs siécles & leur famille (т). 


(1) Je tiens de Mirza Buzoorg, premier ministre du prince 
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La conduite des rois de Perse à l'égard de 
l'ordre des prêtres a été, à quelques exceptions 
près, constamment la même. Cette classe est 
en grande partie à l'abri de la tyrannie qui 
pèse sur les autres, et les terres qui ont été 
accordées par le gouvernement pour Гешге- 
tien des mosquées, des colléges et des tom- 
beaux, sont regardées comme sacrées ; on ne 
peut ni les vendre, ni les saisir. Il est vrai que 
Nadir Shah a sécularisé presque tous ces biens ; 
mais cette mesure a été regardée comme inex- 
cusable et sacrilége ; et il n’y a pas dans toute | 
l’histoire de Perse un autre exemple d'un pareil | 
acte d'autorité. : 

Si le souverain, par le sentiment de la re-. | 
ligion qu'il professe , et par égards pour 1o- ` 
pinion générale du peuple qu'il gouverne, 
trouve impossible d'opprimer Гогдге religieux, 

il est, par Pusage et par la crainte d'exciter 
des mécontentemens ou des révoltes , tout aussi 
éloigné de toucher aux coutumes établies dans 
les tribus militaires de son royaume. L’on peut 


Abbas Mirza, que son bien personnel est dans sa famille de- 
puis plusieurs siécles, et beaucoup des aieux de ce ministre 
ont occupé de grandes places. J'ai connu plusieurs personnes 
d'un rang moins éleyé qui m'ont dit avoir hérité de biens que 
leurs ancêtres avaient possédés pendant aussi long-tems. 
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méme dire que les branches civiles de la popu- 
lation persane , sauf les cas d insurrection, 
n’ont rien à souffrir directement de l'autorité 
arbitraire du roi. Leurs propriétés et leur vie 
sont généralement en sûreté, à moins qu'elles 
ne soient atteintes par la loi. Les juges et les 
magistrats peuvent bien imposer des amendes, 
et prononcer des sentences de mort; mais ils 
n’ont pas le droit d’ordonner que la propriété 
héréditaire soit saisie et vendue, à moins que 
ce ne soit au profit des créanciers. Ce qui 
prouve au reste parfaitement la sécurité des 
biens particuliers, c'est que, durant les der- 
nières années de la dynastie des Sophis, la 
terre se vendait au prix de vingt-cinq et trente 
années de revenu, et que toutes les révolutions 
qui ont depuis affligé la Perse, ainsi que les 
énormes impôts dont ses habitans ont été 
chargés, n’ont jamais fait tomber le prix au 
dessous d'une moitié de cette proportion (1): 

Le roi nomme qui il lui plait aux places de 
gouverneurs des provinces, et de receveurs 
principaux des finances. Mais une tribu mili- 
taire ne veut obéir qu’à un commandant qui 


(1) 11 y a environ dix ans, une terre auprès de Shiraz fut 
vendue moyennant douze années de revenu, ce qui fut regardé 
comme un très-bas prix. 
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appartienne à la famille de ses chefs; et le roi 
n'est pas toujours le maitre d'interrompre dans 
cette maison la succession réguliére. Lorsqu'il 
nomme, ou, pour mieux dire , lorsqu'il soutient 
un chef qui n'appartient pas à la tribu, le mé 
contentement et l'insubordination l’obligent 
souvent à révoquer les dispositions qu'il a 
adoptées. Les principaux magistrats des villes 
qui administrent sous le gouverneur, et ceux 
qui sont nommés pour présider aux différens 
quartiers, doivent non-seulement, comme nous 
Y’avons dit, être natifs de la ville, mais encore 
être agréables à la majorité des habitans. Ces 
divers officiers peuvent donc être regardés 
comme électifs. L'effet de ce système est de 
rendre la situation du magistrat d’une ville pa- 
reille à celle d’un chef de tribu; et nous trou- 
vons souvent qu’elle est héréditaire dans une 
seule famille. Un magistrat ainsi choisi peut, 
dans l'occasion, fléchir devant un orage au- 
quel il ne peut résister, et devenir un instru- 
ment d'oppression et de tyrannie ; mais il est 
dans la nature que’ ses propres affections, son 
intérêt personnel et celui de ses successeurs, 
le disposent à user de son pouvoir à l'avantage 
de ses concitoyens. Ainsi la coutume qui ac- 
corde aux habitans de la Perse cette influence 
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sur la nomination de leurs supérieurs immé- 
diats, est tres-propre 4 les garantir de داعني‎ 
ques-uns des maux les plus facheux d'un gou- 
vernement despotique. Ce privilége , comme 
nous ] ayons dit , s'éterid à tous les principaux 
artisans et aux commercans de la Perse. Dans 
toute grande ville chaque corporation a son 
chef que la voix générale a élevé 3 cette posi- 
tion : c'est par son intervention qu'on léve 
tous les impóts particuliers mis sur la branche 
de commerce ou de fabrication à laquelle il 
appartient, etrpar le même canal passent aussi 
les plaintes qu'on a à présenter. 

M n’y a point de pays où les hommes jouis- 
sent de plus de liberté qu'en Perse, relative- 
ment au choix de leur résidence. Les gens de 
tout rang, excepté ceux qui sont au service 
public , et les csclaves, qui ne sont pas nom- 
bréux, peuvent aller où il leur plaît dans le 
royaume , ou le quitter quand cela leur con- 
vient : on ne demande point de passeports. Le 
gouvernement n'apporte jamais aucun obstacle 
à ce qu’un particulier suive en ce point sa fan- 
taisie ; et cette facilité (1) qu'ont les hommes 
à se soustraire aux effets de la tyrannie peut 


(1) П y a quelques exceptions & cette régle. Les Arméniens 
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étre regardée comme une de leurs garanties 
contre l'oppression. . 
Nous avons déjà fait remarquer que la con- 
currence qui régne en Perse entre les cours da 
sherrah ou de ja loi éctite, et celles de l'urf, 
avait été exprés favorisée , non-seulement par 
le prince, mais par tous ceux qúi, sous lui, 
exercent le pouvoir. C’est une grande source 
de gains illicites ; car, en cas de conflit (ex- 
cepté sur les points expressément réservés á la 
décision de la loi écrite ), la faveur du roi eu 
des officiers civils et militaires qui sont les dé- 
positaires de son autorité, ést d'un très-grand 
poids, et on la recherche en général par les 
voies les plus condamnables. On ne peat dé- 
finir exactement un systéme qui, variant sui- 
vant le caractére du chef et le mérite de 
ceux qu'il emploie, devient plus ou moins 
oppressif , selon que ce fonctionnaire est ou 
juste et modéré, ou vénal et avide. La où 
la loi (car on lui donne ce nom) est appli- 
quée d'une manière si sommaire, où les de- 
cisions sont données à l'instant et sur un 


, 
mâles , en Perse, peuvent quitter le pays, mais ils ne peuvent 
emmener les femmes de leur famille sans un passeport qui 
s'obtient rarement sans beaucoup de peine et de dépense. 
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examen précipité des faits, les hommes, avec 
les meilleures intentions, peuvent souvent pro- 
noncer une sentence injuste. Ceux qui dési- 
rent épargner le crime ou punir l'innocence 
ont des moyens faciles d'y réussir sous les ap- 
parences de la justice. La principale considé- 
. ration qui puisse influer sur la conduite de 
gouverneurs sabordonnés , est la possibilité 
d’un appel que les opprimés peuvent toujours 
porter au trône. Personne en Perse ne peut 
empêcher un individu de recourir à cette voie 
de justice, et lorsqu'il parvient à la cour il est 
sûr qu’on lui prétera attention ; car, en sup- 
posant même qu'on ne soit pas disposé à lui 
rendre justice, c'est par le moyen de ces plain- 
tes accamuléés contre les gouverneurs des villes 
et des provinces, que le roi et ses ministres se 
ménagent des motifs d'accusation qui leur 
fournissent des prétextes, soit pour dépouiller 
l'accusé, soit pour le forcer de partager avec 
eux les richesses qu'il s’est procurées en abu- 
sant de son pouvoir. Il est impossible à l’offi- | 
cier public lé plus honnête de se garantir de 
ces accusations qui sont souvent préparées 
par l'intrigue de ses ennemis ; et quand la cour 
est corrompue, l'innocence n’est pas une sauve- 
garde. On peut donc dire que les hommes en 





256 HISTOIRE DE PERSE. 


grandes places sont poussés à l'extorsion par la 
nature du systéme. 11 faut bien qu'ils se pro- 
curent les seuls moyens par Jesquels ils puis- 
sent satisfaire la cupidité de leurs supérieurs, 
et échapper eux-mêmes à la honte et aux pu- 
nitions. 

Cette même espèce de corruption , qui do- 
mine dans l’administration judiciaire, se re- 
marque dans celle de la perception des re- 
venus publics; mais l'oppression , dans cette 
partie, rencontre plus de difficultés : il n’est 
pas rare que des villages et des villes entières 
s'élèvent contre ces actes; et lorsque la distance 
ne permet pas que tous les intéressés se ren- 
dent en corps à la capitale , ils y envoient des 
députés. On ne fait pas ordinairement cette 
démarche avec l'espoir d'obtenir la réparation 
du mal, mais on est à peu près sûr d'en ar- 
réter les progrès ; car personne, à moins qu'il 
ne soit très-puissamment soutenu, n'ose con- 
tinuer d’opprimer ceux qui ont porté leurs 
plaintes devant le roi. 

En Perse, la situation des officiers publics 
de tout ordre parait étre fort précaire ; elle 
est environnée d'inquiétudes et de dangers; et 
cependant il n’y a point de pays ой les em- 
plois soient recherchés avec plus d'empresse- 
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ment. Ils donnent toujours de limportance , 
quelquefois aussi de la richesse ; car tous.ceux 
qui parviennent.aux places semblent jaloux de 
s’en procurer autant qu'ils le peuvent , sans 
violer trop ouvertement les lois et la justice. 
Dans les plus hauts rangs, les titulaires sont un 
peu retenus par le désir de ménager cette po- 
pularité qui fait leur force, et dans les places 
inférieures par la cramte de la punition. et. de 
la honte qui suivent la publicité des fautes. La 
situation des petits magistrats et receveurs, 
placés entre des supérieurs avides et violens (т), 
qui veulent exiger plus qu’il n’est imposé, et 
une populace grossière et. turbulente . qui: ré- 
pugne à payer même ce qui est dû, doit néan- 
moins être. trés-facheuse. Il y a quelques an- 
nées, le prince qui est. gouverneur général du 
Fars consaltait les officiers de sa. cour pour 
savoir quelle punition il infligerait à un vo- 
leur notoire qui venait d’être pris : « Faites-le, 
»- dit un seigaeur à qui son âge et la privation 
» de la vue donnaient le privilége de s'expri- 
» mer avec liberté, faites-le directeur d’un 


(1) Chaque province en Perse est divisée en ballooks ou dis- 
tricts , à chacun desquels il y a un saubit ou directeur particu- 
lier, dont les fonctions réunissent ordmairement celles de ma- 
gistrat et de collecteur. 

LV. 17 
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_» district dans le Fars. Je né peux, ajouta-t-il, 
» imaginer aucun crime pour lequel de telles 
» fonctions ne soient pas une punition suf- 
» fisante. » 
. Le système de vénalité et de despotisme qui, 
en Perse, a long-tems régné dans le gouverne- 
ment, n’a point flétri le courage des habitans 
de ce royaume. Il пе. les a раз non plus ap- 
pauvris au degré que l’on:croirait pouvoir sup- 
poser. Les ministres et les principaux nobles 
paraissent jouir d'une grande opulence ; et 
toutes les personnes employées au service pu- 
blic semblent avoir le moyen de se soutenir 
eonvenablement ainsi que leurs familles. Quel- 
ques négocians, et jes principaux habitans des 
villes, possèdent des propriétés considérables ; 
et quant aux gens des autres classes, quoique 
peu soient riches, on en voit à peine quelques- 
uns dans le besoin (1). Le peaple, en grande 
partie, peut devoir cet avantage 4 son beau 
climat, à la fertilité du sol, ainsi qu'à d'heu- 
reuses habitudes d'industrie et de fragalité. 
Mais en Perse, comme ailleurs, le mensonge 
et la duplicité marchent à côté de la tyrannie 
(1) Je suis obligé de dire, autant que ео puis juger par mes 


propres observations, qu'il y a moins de mendians en Perse 
qu'en aucun autre pays que j'aie vu. 
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et de l'injustice ; et les abus du gouvernement, 
les changetneris fréquens auxquels il est exposé, 
paraissetitinfluer plus sur la disposition morale 
des hommes que stir leur condition physique. 
Tout le monde se plaint de sa pauvreté et de 
la violence du gouvernement ; mais ces plaintes 
provierment aussi souvent du désir d'éviter 
Poppression que de l’iipatience du mal présent 
qu'on en éprouve. Le système est mauvais, et 
ceux qui en souffrent haïssent naturellement 
les personnes qui k dirigent. C'est à ce senti- 
ment destructif de tous liens sociaux propres à 
unit les gouvernans aux gouverriés, qu'il faut 
en grande partie attribuer le retour constant 
des agitations intérieures, dés troubles fréquens 
qui depuis si long-tems exposent la Perse à 
une: suite continuelle de guerres civiles et de 
révolutions. 

Le caractère des personnes à qui est.confié 
le gouvernement des provinces doit toujours 
avoir une grande influence sur le bonheur et 
sur l’aisance des peuptes. Les satrapes de Гап- 
cienne Persé paraissent avoir eu le même pou: 
voir que les beglierbeys des tems modernes. Les 
califes, pendant qu'ils étaient les maîtres de ce 
royaume, le partagèrent entre plusieurs com- 
mandemens militaires. Les conquérans venus 
de la Tatarie, qui y établirent leur souveraineté, 
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suivirent le même système; mais ils plaçaient 
dans ces grands emplois les princes de leur 
propre famille : quelques-uns des rois Sophis 
adoptèrent cette politique; mais les derniersmo - 
narques de cette race confinèrent leurs fils au 
barem, comme cela se pratique aujourd’hui en 
Turquie. Dans l'espoir d'augmenter leurs re- 
venus et de prévenir les rébellions, ils nom- 
. mèrent aux places de surintendans, ou de fer- 
miers des provinces, des hommes de naissance 
vulgaire et ‘de professions civiles : nous avons 
vu ce qui en résulta; le pays fut tranquille, 
mais l’empire s'affaiblit. Nadir Shah et ses suc- 
cesseurs immédiats employèrent dans tous les 
principaux gouvernemens des chefs militaires, 
et le roi régnant 2 partagé presque toute la 
Perse entre ses fils. Mais il place auprès de 
chacun de ces princes quelque visir ou mi- 
mistre qu'il considère en-grande partie comme 
responsable du gouvernement intérieur de la 
province. Dans certains cas il y a une personne 
chargée séparément de la surintendance du re- 
venu; etil y a toujours un officier nommé par 
le roi pour commander les troupes (1). Il pa- 


(1) Lorsque je visitai Shiraz pour la première fois, en 1800, 
le prince Hussun Ali Mirza était gouverneur-général du Fars; 
Cheragh Ali Khan était son visir; Mirza Mahomet Khan le 
fils de Hajee Ibrahim, était surintendant du revenu; et Nasser 
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raît fort difficile de prononcer sur le mérite 
de ces diverses combinaisons. Le mode qu'on 
suit aujourd'hui est sûrement le plus généreux; 
mais, quoique la conduite des gouverneurs 
royaux qui désirent s'attacher les personnes 
placées sous leur autorité, et qui en même 
tems ne voudraient pas condescendre à n'être 
que les pourvoyeurs d’une cour avare , puisse, 
quant à présent, contribuer à la'prospérité du 
royaume, on ne peut dissimuler le danger 
dont ce système le menace pour l'avenir. S'il 
arrive un accident à leur père commun à qui 
ils obéissent par devoir et par habitude, la po- 
sition de tous les princes devient critique , et 
quelquefois désespérée. Prendre le parti de la 
soumission, même à leur frère ainé , n’est pas 
toujours s'assurer qu'il ne conservera contre 
eux aucun soupçon. Dans de telles circons- 
tances, la révolte ou la fuite hors du royaume 
paraissent être les meilleurs moyens de sú- 
rété ; et Гоп ne se détermine probablement au 
dernier parti que lorsqu'on a renoncé à tout 
espoir de faire réussir l’autre. 


Ullah Khan Karagoozaloo était commandant des troupes. 
Lorsque j'y revins, en 1810, le prince était encore gouver- 
neur-général ; mais Mahomet Nubbee Khan occupait les deux 
emplois de visir et de surintendant ; Saduck Khan ,. chef mili- 
taire (de la tribu de Kujur), commandait les troupes. 
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Nous terminerons ce chapitre relatif au gou- 
vernement de la Perse par un coup d’ceil sur 
Varmée. Cette force publique comprend on 
corps considérable de eavalerie irrégulière 
fournie par les tribus militaires du pays, et 
commandée par leurs propres chefs, une nom- 
breuse milice irrégulière, levée et entretenue 
par les provinces et les villes de l'empire , et 
un corps d'infanterie et d'artillerie vêtu at dis- 
cipliné à la manière européenne. 

La cavalerie irrégulière de la Perse mo- 
derne est ce même genre de troupes qu'elle op- 
posa autrefois aux Romains; et les hommes qui 
la, composent ont conservé, non-sewement les 
habitudes , mais encore la manitre de com- 
battre de leurs ancêtres (1). Comme Из sont 
robustes et vaillans, et leurs chevaux agiles et 
vigoureux, ikne peut y avoir une cavalerie plus 
propre à tous les usages de la guerre de dévas- 
tation. Les Persans assurent que leur roi peut 
disposer de quatre-vingt mille hommes de cette 
arme qui font le service militaire pour prix de 

(1) Les Persans il est vrai, se servent à présent de carabines 
au lieu d'arcs; mais, comme les Parthes leurs aieux, ils visent 
et atteignent leur ennemi loraqu’ils. ont عل تنو‎ Bir devant lu. 

Nous ajouterons que la forme de leur selle leur permet de 
se dresser sur leurs cowrts-dtriers et d’ajuster leur coup en ar- 


riére avec plus de justesse et de sûreté qu'ils ne le feraient en 
face. (L—s. ) 7 
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concession de terres et de la liberté du pátu- 
rage. Chaque chef de tribu est obligé de fournir 
un contingent (1) proportionné au nombre 
d'hommes dont sa tribu est composée. Chaque 
cavalier employé (2) reçait des vivres pour 
lui et pour son cheval, et une petite solde an- 
nuelle (3). 


Cette portion de l'armée, à moins quil n’y 


(1) П y a aussi des cavaliers fournis d'autre manière. J'ai 
trouvé dans un manuscrit qu’en Perse le propriétaire d'un 
moulin à ean était obbgé de fournir pour le service publie un 
homme monté et équipé. Je ne suis pas sûr que cet usage 
existe encore; mais il n’y a pas plus de six ans qu'il était 
compté par un seigneur persan en grande place comme une 
des ressources du pays. П est donc probable que l'obligation 
est reconnue pour légale, et que, lorsque le cavalier n'est pas 
requis, le propriétaire du moulin donne au gouvernement une 
somme d'argent. Il est à remarquer qu'un usage pareil à ce- 
Jui-ci a lieu dans plusieurs endroits de la Turquie. 

(2) Les cavaliers sont fournis par la tribu , suivant la con- 
tume qui y est établie. Quelquefois une famille en donne plu- 
sieurs; d'autres n’en donnent qu’un. Deux ou trois petites fa- 
milles se réunissent pour n'entretenir qu'un homme monté. 
On trouve facilement des remplacans , lorsqu'il n’y a pas dans 
la famille de jeunes gens propres au service. 

(3) Cette solde excède rarement cinq à six tomans per an ; 
elle se paie en assignations sur le revenu public, que le soldat 
est souvent obligé d'escompter avec une perte considérabla. 
Chaque cavalier a en outre par année deux charges (d'âne ) de 
grains. Les officiers de ee eorps sont mieux payés que les sol- 
dats ; mais il y en a peu qui reçoivent par an plus de quinze à 
vingt tomans et quatre ou cinq charges de grains. La charge 
d'âne, comme nous l'avons dit plus haut, est comptée pour 
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ait pour elle quelque espoir de pillage, ou que 
le propre chef de la tribu ne la commande, 
sertavec beaucoup de répugnance. Les hommes 
ne doivent le service que pendant quelques 
mpis de l’année, et s'ils ne sont pas engagés 
dans quelques hostilités effectives, ils retour- 
nent toujours chez eux pendant l'hiver. 

Le roi de Perse a toujours prés de sa per- 
sonne un corps de cavalerie qu'on appelle, 
par distinction, ses esclaves ou sa garde royale. 
Ce corps favori qui, 4 présent, n’excéde pas 
trois ou quatre mille hommes, est formé in- 
différemment d'esclaves géorgiens, et des en- 
fans des premiers nobles de la Perse. ls sont 
bien montés et bien armés aux frais de VEtat, 
et non-seulement leur solde (1) est meilleure 
que celle des autres troupes, mais on les em- 
ploie à tous les services qui peuvent leur pro- 
curer quelque augmentation d'émolumens (2). 


sept cents livres pesant, et sa valeur légale, si le gouverne- 
ment la paie en argent, est d'un toman (ou зо francs). __ 
(1) Is reçoivent de vingt à trente tomans par an. Cette 
somme est ordinairement payée en assignations sur le revenu 
public. On leur permet d'aller eux-mêmes en percevoir le 
montant, et ils ne manquent guère d'exiger plus qu'il ne leur 
est dû. Cela ne leur est pas difficile; car le seul nom de gho- 
dom-shah, ou d'homme de la garde personnelle du roi, suffit 
pour en imposer à tout un village, ou même à un district. 
‚ (a) Chacun des princes du sang qui est employé dans un 
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Presque toute la population de la Perse est ar- 
mée ; et il y a dans chaque partie du pays une 
milice qui est formée, par parties égales, 
d'hommes des tribus errantes, et d'habitans 
des villes et villages. Les devoirs ordinaires de 
cette milice sont de défendre les habitations , 
et de préter main-forte a la police. Elle est en- 
tretenue par la province, la ville, ou le village 
á qui elle appartient; et elle peut étre appelée 
а servir au dehors quand cela est jugé néces- 
saire. Mais toutes les fois qu'elle est employée 
avec l’armée, ou dans des garnisons éloignées, 
elle recoit une solde (1) du gouvernement. La 
force de cette milice est évaluée 4 cent cin- 
quante mille hommes. Ces hornmes se pour- 
voient d'armes et de vétemens; leur habit est 
celui qu'on porte ordinairement dans le pays 
auquel ils appartiennent. Leur armement con- 
siste en un fusil á méche, un sabre et un poi- 
gnard. La milice n'a pas d'autre discipline que 
d’obéir А ses propres officiers; et ni les 
hommes de cette classe, ni la cavalerie irrégu- 
liére, ne voudraient se soumettre á étre com- 


gouvernement séparé a un petit corps de gholams , ou de 
gardes de sa personne, qui sont, pour la solde, l'équipement 
et le service, sur le méme pied que ceux du roi. 

(1) La paie de chaque homme ainsi employé est de cing á 
sept tomans par an, et de deux ou trois charges de grains. 
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mandés par d'autres que par des personnes 
prises dans leurs propres corps, et qu'ils re- 
gardent comme leurs supérieurs. 

Avant le regne de Shah Abbas-le-Grand, la 
seule armée qu'eút la Perse était la cavalerie 
irrégulière , et Pinfanterie ordimaire ou la mi- 
lice du pays. Ce monarque, voulant s'op- 
poser aux janissaires turcs, et désirant res- 
treindre le pouvoir toujours eroissant des khans 
ou chefs de tribus, forma un corps de douze 
mille hommes d'infanterie, et un parc impar- 
fait d'artillerie. El leva aussi un corps de douze 
mille chevaux, qui étaient commandés par les 
officiers favoris de sa cour. Au moyen de ces 
deux corps d'infanterie et de cavalerie, qui 
étaient composés, sans distinction, d'esclaves 
géorgiens , et d'hommes pris dans les tribus mi- 
_ litaires, et qui dépendaient uniquement du roi, 
Abbas et ses saccesseurs immédiats parvinrent 
à diminuer, et fmirent par détruire le pouvoir 
des grands khans ou chefs de ces tribus militaires 
qui avaient fart précédemment toute la force 
du royaume. Leur troupe se trouva d'abord re 
duite à trente mille hommes, et successivement 
ils furent tellement abaissés et découragés, 
qu'ils finirent par n'être redoutables ni pour 
le monarque, ni pour ses ennemis. Le courage 
et la force de cette branche de l'armée per- 
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sane se sont ranimés au milieu des troubles 
et des guerres qui ont affligé ce pays durant le 
dernier siécle. L’armée d'Aga Mahomet Khan 
se composait de cavalerie et d'infanteric irré- 
guliéres, de quelques piéces de canon difficiles 
à mouvoir, et d'un nombre de zumbooruks (г) 
ou petits canons portés par des chameaux: 
Mais le roi actuel, dans l'intention de faire 
tête aux Russes, et de renforcer son gouverne- 
ment intérieur, a formé un corps d'infanterie 
régulière (2) et d'artillerie, qui déjà se monte 


(1) Ce nom est tiré de zumboor ou frélon. La terminaison 4 
indique le diminutif, et les canons peuvent être appelés de 
petits frélons. | 

(2) L'infanterie disciplinée de la Perse consiste en deux 
grandes divisions appelées les surbaz ou les déterminés, et les 
janbaz ou les contempteurs de [a vie. La première, qui consiste 
en douze corps de mille hommes chacun, a été levée et est en- 
tretenue par le prince Abbas Mirza, héritrer présomptif; elle 
est compesde d’ hommes pris en différentes tribus ou districts. Il 
y a deux régimens de la tribu d'Affshar , deux de celle de Sha- 
kakee, deux de Marandee; un se compose des habitans d'Eri- 
van, un de ceux de Tabreez et du vorsinege, un de Karada- 
ghee, un de Kangooloo, un de Mookuddum , et un de Dum- 
balloo. Tous les hommes dont cette division est composée sont 
natifs de la province d'Aderbijan qui est sous le gouvernement 
immédiat de leur royal commandant. Le prince Abbas Mirza 
a aussi levé une brigade régulitre de eavalerie , consistant en 
douze cents hommes et un corps d'artillerie á cheval assez fort 
pour servir vingt pièces. La totalité de cc corps a été discipli- 
née d'ibord par des officiers francais, et ensuite par des an- 
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4 vingt mille hommes. Une partie de ce nou- 
veau corps de troupes, quia été derniérement 
instruite par des officiers anglais, est vétue ; 
armée et payée aux frais du gouvernement, et 
établie sur un pied absolument distinct de la 
milice du pays. 

Ce qu'il y a de plus important pour une na- 
tion est sans doute la constitution de l’armée 
qui doit garantir son indépendance nationale. 
Il est évident que la nature de la force militaire 
doit étre en rapport avec celle de son gouver- 


glais; il doit néanmoins principalement l'importance qu'il a 
acquise au caractère d Abbas Mirza qui a travaillé à Vassimiles, 
tant pour la tenue que pour l'équipement, aux armées régu- 
liéres de l'Europe. La solde des troupes dont il est composé est 
supérieure à celle de toutes les autres troupes de Perse; le trai- 
tement des officiers s'élève depuis quarante jusqu'à cing cents 
tomans par an outre cerlains articles d'habillement et des ra- 
tions en tems de service. Les divers régunens de cette troupe 
trouvent bien d'être commandés par des officiers européens, 
mais ils répugnent à rendre la même obéissance à des supé- 
rieurs persans de tribus autres que les leurs. Cependant, Ab- 
bas Mirza a cru politique de surmonter cet esprit, et il a placé 
quelques-uns de ses officiers favoris à la tête de corps formés 
de tribus auxquelles ils n'appartenaient pas. Pour encourager 
cette nouvelle branche de l’armée persane, des terres de la 
couronne ont été accordées aux soldats qui y servent, avec des 
conditions plus avantageuses qu'elles ne sont données à d'autres 
fermiers. 

Les janbaz , qui sont plus immédiatement attachés au roi, 
sont nominativement en nombre égal à celui des surbaz ; mais 
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nement, sans quoi elle ne sera pas propre à le 
défendre. Un despotisme barbare est toujours 
près de périr par les moyens qui l'ont élevé et 
qui le soutiennent. La violence méme qu'il doit 
employer pour se conserver tend à maintenir 
ses sujets dans un état d’ignorance et de pa- 
resse ; car ils ne voudront ni travailler pour 
obtenir des produits qu’on peut à tout moment 
leur enlever, ni renoncer aux ressources qu'ils 
trouvent dans leurs habitudes personnelles, 


leur force réelle n'est pas comptée pour plus de huit ou neuf 
mille hommes. Ce corps de troupes n'est ni aussi bien payé et 
vêtu , ni aussi discipliné que celui qui est sous le prince. Il est 
formé de la même manière, de tribus distinctes. Il s'y trouve 
deux régimens de Bukhteearees; et il est remarquable que 
ces montagnards á demi sauvages se soient trouvés (au rap- 
port de l'officier anglais qui était chargé de les disciplimer ) 
plus traitables et plus intelligens que les hommes d'aucun 
autre Corps. 

Nous croyons pouvoir affirmer que les tentatives pour intro- 
duire la discipline européenne dans l’armée persane n’ont pas 
été jusqu'ici trés—heureuses ; leurs mœurs et leur religion op- 
posent plusieurs obstacles à l'introduction, et surtout à Геп- 
tretien de notre discipline militaire parmi eux. Ils apprennent 
avec assez de facilité le maniement des armes; mais la préci- 
sion des mouvemens, l'exécution des grandes manœuvres, 
mais ces mouvemens simultanés imprimés à des masses qui 
agissent comme si elles n'étaient formées que d'un seul homme, 
enfin cette discipline si indispensable pour le succès des opé- 
rations et à la sûreté de l’armée, sont autant d'innovations 
inadmissibles chez une nation accoutumée cependant à l'obéis- 
sance la plus passive. (L—s. ) 
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dans leur union, dans leur situation locale, 
pour se défendre contre l'oppression d'un gou- 
vernement tyrannique. Dans les Etats civilisés, 
on ne doit pas laisser subsister de tribus mili- 
_taires, parce qu'elles sont constituées sur des 
principes tout-a-fait en opposition avec un tel 
ordre de société. Dans ces pays donc, l'armée 
de PEtat est formée indifféremment de sujets 
de tous les rangs ; et les leçons de l'exemple, la 
puissance de la discipline, suppléent aux ha- 
bitudes et aux sentimens qui font la force des 
habitans guerriers d'une société moins avancée. 

Mais c'est une conséquence nécessaire de cette 

position, qu’une nation se repose entièrement 
desa sûreté sur son armée ; sicelle-ci est battue, 

le pays périt, car le reste du peuple ne devient 
pas soldat en un jour. La.masse des citoyens, 

par ses occupations journalières, par ses pai- 
sibles habitudes, est incapable de cette résis- 
tance irrégulière, mais efficace, qu'une popula- 
tion d’un autre genre continue à opposer à des 


troupes d'invasion long-tems après que ses ar- 


mées ont été défaites et ses villes prises. 
Il arrive souvent que les princes despotiques 
des pays non civilisés cherchent à se procurer 
les avantages de ces établissemens permanens 
qui assurent la prospérité et l'indépendance 
des nations bien gouvernées, et qu’ils espérent 
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se donner ces avantages, particulièrement celui 
d’une armée bien disciplinée, sans rien sacri- 
fier de leur pouvoir absolu. Ces efforts pour 
concilier des résultats incompatibles peuvent 
réussir assez pour contribuer momentanément 
à la tranquillité du pays en réprimant ou domi- 
nant l'esprit inquiet des grands feudataires , et 
des guerriers leurs partisans ; mais il faut qu'il 
s opère dans le gouvernement lui-même un 
changement total avant que le nouveau sys- 
téme de défense puisse avoir d'autre effet que 
de paralyser l’ancien. Une troupe réglée ne 
peut être maintenue long-tems dans un état de 
discipline et d'utilité si elle n'est pas réguliére- 
ment payée, vêtue, armée et exercée ; et cela 
ne peut s'obtenir que dans un Etat où le prin- 
cipe de la succession au trône est bien établi, 
où la grande majorité de la population est li- 
vrée à des occupations paisibles, où les insti- 
tutions sont permanentes et les lois respectées, 
où l'administration marche sur des principes 
reconnus, bien compris et qui ne puissent pas 
être modifiés au gré du souverain. ou de ceux 
à qui il délègue son autorité. Qu’une armée 
régulière puisse servir, par son exemple etpar 
ses habitudes d'ordre et d’obéissance, à avan- — 
cer ou à maintenir la civilisation d'un pays, il 
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ny a à cela aucun doute; mais pour qu’elle 
produise cet effet dans un pays ou il n'a jus- 
qu'alors rien existé de pareil, il faut que le 
changement qu'elle apporte dans les mœurs 
coincide avec plusieurs autres réformes; sans 
quoi les efforts qu'on fera pour garantir, par 
cette institution, la súreté publique, finiront 
par ûvorter , et tromperont toutes les espé- 
rances. 

Le prince qui régne en Perse a été disposé 
à essayer de ce système en observant les avan- 
‘tages que tirent les Russes de leur discipline. 
11 a cru que ses sujets, s'ils étaient habillés , 
armés et exercés de la même manière , se- 
raient plus en état de se mesurer avec ceux 
de cette nation. Il s’est plu d’ailleurs proba- 
blement á voir augmenter une troupe propre 
par sa nature á renforcer son pouvoir sur 
les portions les plus turbulentes de ses propres 
sujets ; mais il est peut-étre heureux pour son 
royaume que ce plan ne se soit pas encore 
étendu au point de porter une atteinte grave 
aux dispositions et au mérite de cette armée 
irréguliére sur laquelle la Perse, tant que du- 
rera le principe de son gouvernement, doit 
principalement compter pour se défendre 
contre les attaques de toute puissance euro- 
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péenne. Les moyens que posséde cette nation 
pour une telle résistance sont loin d'étre á dé- 
daigner ; mais ils sont d'un genre qui ne sau- 
гай rien gagner à être modifié par l’introduc- 
tion partielle d'un nouveau système militaire. 
Ils consistent principalement en obstacles na- 
turels qu on ne pourrait vaincre qu'avec beau- 
coup de tems et des changemens considérables. 
Il faudrait civiliser, avant de la soumettre, 
une grande partie des habitans de ce royaume. 
Ni le sol, ni les productions du pays, n'invitent 
à le conquérir ; et sa condition intérieure, ainsi 
que ses rapports naturels avec la plus barbare 
et la plus guerrière de toutes les nations de 
l’Asie, placerait Etat européen qui aurait tenté 
ce projet dans une situation plus difficile peut- 
être le jour où on croirait l'avoir achevé que 
celui où on Раигай commencé. oo 


IV. 18 


| 
+ 


274 HiSTOIRE DE PERSE. 





CHAPITRE XXIV. 


Climat. — Productions, — Population. — Progrés dans les 
sciences , les arts et la littérature. 


Apnris avoir fait connaître en détail l’état reli- 
gieux de la Perse et le mode d'administration 
de ce royaume, il serait utile, avant de passer 
à des considérations sur les mœurs et les usa- 
ges de ses habitans, de parler de son climat, 
de ses productions, de la force de sa popula- 
tion, du genre etde l’aspect de ses villes et vil- 
lages , et des progrès qu'ont faits dans les beaux- 
arts les habitans de ce pays célèbre. Mais nous 
ne nous proposons que de jeter un coup d'œil 
sur ces matières, déjà épuisées par d'habiles et 
intelligens voyageurs. 

La Perse, à présent que la Géorgie est sé- 
parée de ce royaume, s'étend à peu près du 
26° au 40° degré de latitude septentrionale, et 
du 45° au 61° degré de longitude orientale (de 
Greenwich). Il n’y a peut-être pas dans Puni- 
vers de région qui, dans la même étendue, ait 
une plus grande diversité de climats (1). Cette 


(1) La table suivante de la température moyenne d'Abushe- 
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différence de température néanmoins parait 


her, qui se trouve presque au milieu de ce district, est tirée 
des observations faites par M. Jukes en 1803. 


Temperature ( thermométre de Fahrenheit). 








Lever| sh. | ob 


MOIS. du | après | après OBSERVATIONS. 
soleil. | midi. | midi. 


. 















Vents du nord dominaus, Violent tonnerre ej 


. éclairs le 19. 0 de plui dant | -d 
Janvier. .158° (65 [62° À Les montagnes dem lo Iolmiain couvertes de 


meige. 
Février. .162 166 163 Quantité extraordinaire de pluie. Tems ora- 
geux, avec des vents du midi. 


Mars . . .|65 1169 l67 {| Tems agréable. Boane quantité de pluie. 
Avril. . .|73 |76 4 73 ê Tems agréable. Vents du nord réguans. 


Montagnes daus le lointain n'ayaut plus de 
Mai. . . 180 185 1189 1 seige. Le 31, le thermemetre s’éière à 130° dans 
une tente. Quelque peu de pluie pendant ce mois. 
11 y a eu du tonnerre et des éclairs. 
1 Point de pluie. Vents régnaus О. М. O. Légères 
Juin . . .186 + 95 88 114 brises commencent à souffler de terre pendant la 
nuit. 


| Point de plais, Vents de terre, en partie régu- 
: liers, après ir j ' in. 
Juillet . [so 4108 {os | OO 
mote, 
Point de pluie. Vents régoans du №. O. Rosées 
ho 
excessive et accablante 


Septemb../82 4195 186 4 { gona da E pluies. Rogées abondantes. Vents ré- 


de pluie le 12. Matindes et soirées à la 


Trisepen 
Octobre. .] 5 $187 1178 位 da mois agréables. Vents variables, principe- 
lement de . 


te erases 0 avec tonnerre y éclairs et pluie, durant 

. i 1 ١ 一 

Novemb. (65 [78 [68 [Ecco land mot mp 
agréabie. 


Décemb. .154 165 1163 ние E a ell le tems 






M. Jukes dit quil a fait les mémes observations dans les 
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plutôt dépendre de l'élévation du sol que de sa 
distance à l'équateur. Dans la partie méridio- 
nale du royaume ой sont les provinces de Ker- 
man, Laristan, Fars et Khusistan, situées entre 
les montagnes et les cétes du golfe Persique, 
la chaleur dans Vété est très - grande , et elle 
s'augmente par l'effet de ces plaines stériles et 
sablonneuses si fréquentes dans ces contrées, 
et qui présentent au voyageur presque le même 
aspect que celles de l'Arabie. 

Les vents chauds, qui sont çonnus en Asie 
sous le nom de summoon (sémoum), et еп Eu- 
rope sous celui de sirocco, ne sont dans cette 
région ni fréquens ni dangereux; et cela est dû 
probablement à ce qu'il y a très-peu d'espace 
entre la mer et les montagnes. Pendant les deux 

. premiers mois de Vété, un fort vent de nord- 
ouest domine dans toute cette contrée ; et quel- 
quefois il souffle avec une telle violence , qu'il 
arrive chargé de nuages d’un sable léger et 
impalpable , qu'il apporte des côtes de l’Arabie 
à une distance de plus de deux degrés. Dans 
l'automne , les chaleurs sont plus pénibles qu'en 
été; mais, dans l’hiver et dans le printems, 


années suivantes à Abusheher , et qu'il les a Eouvées génére- 
lement d'accord avec celles qu'on voit ici. 
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. la température est délicieuse ; il n’y fait jamais. 
très-froid , et il tombe rarement de la neige 
sur la partie méridionale de la chaîne de mon- 
tagnes qui séparent ce pays du reste de la Perse. 
Les pluies qui n’y sont pas violentes tombent 
en hiver ou au commencement du printems. 
Les vents qui dominent sont ceux du nord-ouest 
et du sud-ouest , et la pluie est toujours accompa- 
gnée de ce dernier qui, souvent trés-violent , ne 
dure cependant presque jamais plus de trois ou 
quatre jours de suite. Dans l’intérieur des pro- 
vinces de Kerman et de Laristan , quelques 
parties sont sujettes à d'extrémes chaleurs, sur- 
tout celles de cette dernière qui avoisinent le 
désert de Seistan. 

Dansla ville et dans le district de Shiraz, ainsi 
que dans lesautres parties du Fars, au dessus des 
montagnes, le climat est beau ; ces pays ne sont 
sujets ni aux chaleurs accablantes des régions 
plus basses et plus méridionales de la Perse, 
ni 4 ce froid rigoureux qu'on éprouve dans les 
provinces plus élevées et plus septentrionales 
du royaume (1). La température de cette partie 


(1) L'été à Shiraz est chaud, mais la chaleur n'est jamais 
très-élevée, et les nuits, dans la saison la plus chaude, sont 
fraîches et agréables. Lorsque j'y étais en 1800, dans un des 
jours de juin les plus brûlans, le thermomètre de Fahrenheit 
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du Fars varie suivant l'élévation des différentes 
vallées dont le pays est entrecoupé; mais ni le 
froid ni la chaleur n'y sont excessifs. 

Le sol de l’intérieur du Farsest, en général, 
riche et fécond. Il y a peu de grands cours 
d'eau, mais beaucoup de petits ruisseaux. Et 
tandis que ses parties montueuses donnent 
d'excellens pâturages aux troupeaux des tribus 
qui les habitent, les vallées prés de Shiraz et 
des autres villes de la province produisent 
presque tous les genres de fruits et de grains 
dans la plus grande abondance. 

En avançant vers le nord dans la grande 
province d'Irak, nous trouvons le climat 8 2- 
méliorant. Ispahan , jadis la capitale, et en- 
core la principale ville du royaume , parait étre 
placée dans la température la plus heureuse qm 
se trouve en Perse (1). Ses habitans пе con- 


était à midi à 94° dans la maison, et à 100 sous une tente. En 
mai 1810, il ne s'est jamais élevé au dessus de 88°, et n'est pas 
tombé au dessous de 74. Le matin, à huit heures, il était سلج‎ 
néralement à 60. Dans lautomme la chaleur continua; mais 
dans Phiver le tems devint froid, le thermométre baissant 
beaucoup au dessous du terme de la glace. Jusqu'en- mars, il y 
avait souvent sur la terre une gelée blanche. Avril est un mois 
délicieux, le thermométre, au lever du soleil, étant commu- 
nément de Бо à 55, à deux heures de l'après-midi de 8o 84, 
etá neuf heures du soir á environ 64. 

(1) Les Persans ont de tout tems vanté le climat de cette ca- 
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naissent point cette chaleur incommode qu’on 
seat durant les mois de l'été à Shiraz, et leur 
hiver n'est guére plus pénible , excepté quelques 
semaines dans l’année. Le ciel, dans cette ré- 
gion fortunée , est serein et sans nuages ; les 
pluies ne sont jamais fortes, et la neige reste 
rarement sur la terre. L'air est si pur, si sec, 
que le métal poli le plus brillant peut y rester 
exposé sans étre attaqué par la rouille. Larégu- 
larité des saisons, dans cette partie de la Perse , 
parait tout-à-fait extraordinaire aux gens ac- 
coutumés à une température plus variable ; 


pitale. Un marchand de cette nation, qui avait voyagé dans 
presque tous les pays, résidait à Delhi ; l’empereur de l'Inde 
lui demanda quel lieu il croyait le plus beau du monde. a Ма 
» maison, répondit aussitót le Persan. — Votre maison! reprit 
» l'empereur surpris de ne pas entendre la réponse flatteuse 
» qu ‘il avait provoquée. — Oui, n'en déplaise à Votre Majesté, 
» et j'espère Геп eonyaincre. Vous conviendrez, comtinua-til, 
» que le quatrième climat (a) est le plus beau de la terre? —Je 
» le sais, dit le prince. — La province d'Irak est reconnue, je 
» crois, pour la plus belle qu'il y ait dans ce climat, et Ispa- 
» han est la première ville de l'Irak; de plus, ajouta-t-il, 
» Saadut-Abad est indubitablement supérieur á tous les quar- 
» tiers dTspahan , et ma maison est la plus agréable de Saadut- 
» Abad. » L'empereur sourit, et approuva la logique de l'é- 
tranger , ainsi que sa partialité pour son pays. 


(а) Suivant la géographie des anciens (seul système que l'on connaisse en Perse ), 
la terre habitable est divisée en sept climats. 
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leurs révolutions arrivent, pour ainsi dire, 3 
- heure fixe. Lorsque le printems commence, il 
n’y a peut-étre aucun lieu dans le monde ow la 
nature offre un plus bel aspect qu'à Ispahan. La 
limpidité de ses eaux, l’ombre qui règne sous 
les arbres élevés de ses longues avenues, la vé- 
gétation brillante de ses jardins, et la verdure 
qui couvre ses vastes campagnes, semblent se 


combiner avec la plus douce température pour 


en faire un séjour ravissant ; et lorsqu'on voit 
ce tableau enchanteur , on se sent presque dis- 
posé à ne pas trouver d'hyperbole dans Popi- 
nion populaire qui suppose que la nature dans 
ce climat heureux a sur les sens assez de pou- 
voir pour produire une véritable ivresse. 

Les villes du nord de VIrak ne jouissent pas 
d'un climat aussi doux. Le pays autour d'Ha- 
madan est trés-montueux, et l'hiver y est sé- 
vère , tandis que les villes de Kashan et de 
Koom (1), qui sont placées sur les les bords 
des déserts, sont exposées dans l’été à une cha- 
leur presque aussi forte que celle des payssitués 
sur les bords du golfe. Teheran (2), résidence du 


(1) La singulière différence de climat qui se trouve entre 
cette ville et la haute vallée de Kohrood , qui est dans le voisi- 
nage, a déjà été remarquée volume ,”ك1‎ page 6. 

(2) La température moyenne de Teheran , dans le mois d'a- 
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roi, se trouve immédiatement au dessous des 
chaînes de montagnes qui séparent l'Irak du 
Mazenderan : cette ville est ainsi exposée à de 
grandes vicissitudes de températures , et n’est 
pas regardée comme salubre. 

Dans l’Aderbijan, l'été est chaud, et l'hiver 
trés-rude (1). Dans certaines parties du Kur- 


vril, priseau thermomètre de Fahrenheit, était à midi de 66°; 
en mai, le thermomètre était le matin à 67, à deux heures après 
midi à 76, et à dix heures du soir à 72; mais l'été, dans la 
capitale , amène souvent des chaleurs excessives , et l'hiver y 
est trés-rigoureux. Cependant le climat de cette ville et du voi- 
sinage est soumis à des variations plus soudaines qu'aucune 
autre partie de la Perse. Lorsque j'étais campé à Dhaung , & 
environ soixante-huit milles de Teheran, le 13 juin 1810, le 
thermomètre de Fabrenheit , qui avait été à midi à 92°, tomba, 
à trois heures après midi, à 60°, et à huit heures du soir, 
comme j'étais en marche sur le Zugzeeabad , le vent s'établit 
au М. E., et le tems devint tout à coup aussi froid qu’en hiver ; 
Ja différence du thermomètre, depuis midi jusqu'à la nuit, 
avait été d'environ 60°. Le vent de nord qui avait causé ce 
grand changement est quelquefois appelé baud-e-shah-heryar, 
mais plus souvent baud-e-caucasan, ou le vent du Caucasan , 
district montueux qui est immédiatement au nord de Kasween. 
Ce vent est commun en hiver, mais non dans l'été. Une tem- 
pête du genre de celle que nous éprouvâmes , lorsqu'elle dure 
quelque tems, détruit tous les fruits et fait le plus grand tort 
aux grains. 

(1) Tabreez, capitale de cette province, est à 38° 10! de la- 
titude nord. Etant campés près de cette ville, en juin 1810, 
nous trouvions le thermomètre quelquefois à 68° au lever du 
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distan , quoique plus au midi, l’effet de l’éléva- 
tion est si sensible , que l’on peut dire que l’hi- 
ver y commence au moment où commencel’au- 
tomne (1) pour des pays qui sont tout auprès. 


soleil , à 94 à deux heures après midi, et à 56 à dix heures du 
soir ; le vent, dans cette saison, soufflait avec force de l'est. 
Les particularités suivantes sur le climat de cette ville sont 
prises dans un journal tenu par M. Campbell qui y est resté 
pendant l'hiver de 1808 : 

« Le 20 octobre, nous eûmes une grande chute de neige 
» qui couvrit tout le pays autour de nous ; mais elle ne resta 
» pas long-tems sur la terre, car le tems redevint tres-doux , et 
» nous n'eúmes pas de froid violent avant le milieu de dé- 
» cembre. Depuis cette époque jusqu'à la fin de janvier, le 
» thermomètre, lorsqu'il était exposé à l'air pendant la nuit, 
» ne s'éleva jamais au dessus de zéro, et dans nos chambres, 
» à midi, il s'élevait rarement au dessus de 18°. Janvier fut le 
» mois le plus froid ; l'eau devenait presque subitement solide 
» dans les verres sur notre table à manger; l'encre était cons- 
» tamment gelée dans nos écritoires , quoique les tables fussent 
» tout auprès du feu. Pendant au moins quinze jours, il ne fut 
» pas possible d’avoir un œuf, tous étant brisés par le froid. 
» Quelques bouteilles de vin gelèrent, quoique couvertes de 
» paille ; et plusieurs aiguières de cuivre furent fendues par 
» Гехрапзюп de l'eau qui avait gelé dans les vases. Vers la fin 
» de février, le tems devint comparativement doux; mais, le 
» 1% mai, nous eúmes une chute de neige et un tems si froid , 
» qu'il détruisit toute végétation ; ensuite le tems se réchauffa , 
» et Гоп commença le 15 juillet à couper les blés. > 

(1) J'ai raconté ci-devant, volume Г", page 7, que , lors- 
que je campais spr la plaine de Hubatoo, dans le Kurdistan , 
le 17 août 1810, l'eau gela, et le thermomètre, au lever du 
soleil, était à 38°. Cette plaine est à 36° de latitude nord. 
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Les provinces du nord de la Perse, le Ghi- 
lan, et le Mazenderan, ont, comme celles du 
midi, leurs régions froides et chaudes. La 
‘premiere est la partie haute et montueuse qui 
borde l'Irak et l’Aderbijan, et l’autre com- 
prend les plaines qui s'étendent le long des 
côtes de la mer Caspienne. Ces deux provinces 
abondent en forêts et en rivières que l’on peut 
dire être rares dans presque toutes les autres 
parties de la Perse. On fait de la soie dans le 
Ghilan et dans quelques parties du Mazende- 
ran; mais ce dernier pays est plus célèbre à 
raison de la culture de son riz qui est d'une 
qualité très-supérieure. La grande fertilité avec 
laquelle il produit ce grain, prouve assez que 
son sol et son climat diffèrent essentiellement 
de ceux des autres parties de la Perse. Les 
pluies, dans cette contrée ainsi que dans le 
Ghilan , sont fortes et fréquentes, et plusieurs 

endroits, dans les parties inférieures, passent 
pour être humides et malsains. 

La grande province, ou, comme on Pap- 
pelle souvent, le grand royaume du Khorassan, 
présente à lui seul toutes les variétés de tem- 

_pérature ; ceux de ses districts qui bordent 
le désert placé entre l'Irak et le Seistan, 
sont arides et sujets à d'extrémes chaleurs. 
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Dans quelques parties, les habitans; durant 
plusieurs semaines de l’été , évitent de s’expo- 
será Раш de peur d'étre tués soudainement 
par les vents pestilentiels, ou ensevelis dans 
les nuages de sable dont ils sont souvent ae- 
compagnés (1). Malgré ce mal local , le Kho- 


(1) Le capitaine Pottinger, qui, au commencementd'avril 1810, 
dans son voyage de l'Inde en Perse, traversa une partie du dé- 
sert situé dans le Baloochistan , présente á ce > sujet l'imtéres— 
sante observation que voici: 

« Le sol, si on peut lui donner ce nom, est un sable rouge 
» » tès-léger, dont les particules, quand on les prend dans la 
main, sont à peine palpables. Le tout est disposé, trés-pro— 
bablement par l'action des vents , en une masse confuse de 
vagues de différentes dimensions qui courent principale— 
ment de Pest 4 Pouest. Quelques—unes sont remarquables 
_ par leur conformation: sur le côté opposé à celui d’où vient 
le vent, où souvent elles s'élèvent presque perpendiculaire- 
ment à une hauteur considérable, elles offrent à quelque 
distance l'aspect d'un mur de brique nouvellement cons- 
truit; le côté qui fait face au point d’où souffle ordinaire- 
ment le vent (N. O.) descend en pente adoucie jusqu'au 
pied de la face perpendiculaire de la vague suivante ou pré- 
cédente, de maniére á laisser entre les deux un petit vallon 
ou sentier, les vagues qu’il sépare variant en hauteur au 
dessus de cet espace de dix à vingt pieds de chaque côté. 

» Peus beaucoup de fatigue et de difficultés, continue le 
» capitaine Pottinger , à faire passer mes chameaux par des- 
» sus ces vagues, surtout lorsqu'il nous fallait monter leur 
» 

2 
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cóté perpendiculaire ou sous le vent. Dans plusieurs occa~ 
sions nous fúmes obligés d’y renoncer ; et nous étions ré- 
» duits à tourner autour jusqu'à ce que nous eussions trouvé 
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'rassan peut passer pour avoir un bon et sa- 
lubre climat. | 
D’aprés tous ces détails, on peut dire, qu'á 
l'exception des provinces situées sur la côte 
de la mer Caspienne, le climat de la Perse, 
quoique trés-varié , présente partout l'avantage 
d’une atmosphére pure et séche. On a remar- 


un affaissement,ou un détour favorable dans la vague que 
nous avions á franchir. Sur le cóté du vent, celui qui était 
en реше, nos chameaux montaient assez bien ; mais aussi- 
tét qu’arrivés au sommet ils sentaient la vague céder sous 
leur poids, ce qui ne manquait jamais d'arriver, ils se je- 
taient à genoux , et de cette manière se laissaient ébouler . 
avec le sable qui, heureusement pour nous, était si léger et 
si mobile, que le premier chameau préparait un passage 
suffisant à tous les autres. Cet inconvénient, quelque in- 
commode qu'il fût, n'était rien auprès de ce que nous avions 
à souffrir , non-seulement moi et mes gens, mais aussi nos 
chameaux, des particules mouvantes ou flottantes de ce 
sable, chose que je ne puis nullement expliquer. Au pre- 
mier aspect, le désert semblait , à la distance d'un demi- 
mille , ou même moins, être une plaine unie de six pouces 
à un pied plus élevée que le sommet des vagues. Cette va- 
» peur ou ce nuage semblait constamment recüler à mesure 
» que nous avancions; mais quelquefois nous la уоуюпз se 
» former autour de nous, et ce n’était pas sans une sensation 
» très-pénible : en un moment nous nous trouvions imper- 
» ceptiblement couverts d'un ‘petit sable fin qui, pénétrant 
» dans les yeux, dans la bouche et dans les narines, causait 
» une irritation trés-pénible; une soif ardente en était la suite; 
» et elle était encore augmentée par la chaleur du soleil qui, 
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qué ci-devant (1) que, dans ce royaume, il y 
avait à peine quelques grandes rivières et trés- 
peu de cours d'eau ou de sources. 11 en résulte 
qu'on y manque d'arbres, n’y ayant que ceux 
qui sont cultivés. П doit peut-étre 4 cette cause 
une partie de sa salubrité. Plus heureux en cela 
que les autres contrées de l'Asie, il est exempt 
de ces vapeurs et de ces exhalaisons qui, pro- 
pres sans doute 4 fertiliser le sol, sont cepen- 
dant souvent nuisibles à l’économie animale. 
Mais le défaut de bois, indépendamment de 


» dardant verticalement, échauffait tellement le sable que, 
» obligés de marcher , nous sentions nos pieds brúlés, quoique 
» nous eussions des souliers, Mon guide, questionné à ce su- 
» jet, me dit que ceux qui avaient vu de ces sables flottans 
» supposaient que la violence de la chaleur avait fait élever 
№ ces particules, et que, par suite, elles se mouvaien¿ dans 
» l'atmosphère; mais comme elles étaient , autant que j'en 
» pus juger, parfaitement tranquilles, il me reste des doutes 
» sur la justesse des idées de mon guide à ce sujet. Toutefois, 
» il.est certain que ce phénomène était plus commun du- 
» rant la chaleur du jour que le matin ou le soir, et à tel 
» point que je ne peux dire que je laie jamais vu dans ces 
» deux parties de la journée. » 

Le phénomène dont parle M. le capitaine Pottinger ressemble 
beaucoup à l'illusion d'optique qui a lieu dans les déserts, et 
que les voyageurs nomment mirage. Voyez le Mémoire de 
M. Monge, tome I*", page 64-79; des Mémoires sur ’ Egypte, 
publiés en l'an VIII, quatre volumes in-8°. (L—s.) 

(1) Voyez volume 1** , page 7. 
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ce qu'il diminue fort la beauté générale du 
pays, a pour les habitans des inconvéniens 
beaucoup plus facheux ; et la connaissance per- 
sonnelle des faits nous oblige à souscrire à 
Vohservation judicieuse d'un Indien , homme 
de sens, qui entendant faire entre la Perse et 
Inde des comparaisons qu'il trouvait inju- 
rieuses á ce dernier pays, répondit : « Vous 
» nous vantez toujours, vous autres Persans, 
» la beauté de votre climat. Mais, aprés tout, 
» vous n'avez pourtant ni ombrages pour vous 
» mettre pendant Vété à Pabri des feux du 
» soleil, ni combustibles pour vous défendre 
» en hiver des vents froids qui vous gélent. » 
Cependant, à tout prendre, nous pouvons pro- 
noncer avec certitude que la température des 
provinces intérieures de la Perse est agréable 
et saine , quoique certaines parties de се 
royaume soient soumises à tous les extrêmes 
du froid et de la chaleur , et que d’autres soient 
loin d'être salubres (г). 


11) Les naturels des régions les plus arides de ce pays, sur- 
tout ceux des parties qui bordent la côte du golfe Persique , 
ont presque tous des maux d'yeux occasionés soit par l'éclat - 
continu du soleil, soit par le défaut de végétation, soit encore 
plus, peutêtre, à défaut de cette propreté qui, dans de tels 
climats , est, plus que toute autre chose, utile à la santé. Les 
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Le sol de la Perse varie beaucoup depuis les 
plaines sablonneuses et stériles qui bordent le 
golfe Persique jusqu'aux riches terres argi- 
leuses qui avoisinent la mer Caspienne. Mais, 
presque partout il manque de l'eau qui pour- 
rait le rendre fertile ; et c'est surtout par cette 
raison que les fréquentes invasions auxquelles 
le pays a été exposé, ont tant contribué à en 
diminuer les productions, et par conséquent 
à arrêter les progrès de la population. La des- 
truction de quelques cours d'eau, établis & 
grands frais peut, dans une saison, faire d'une 
riche vallée un triste désert. Peu de pays peu- 
vent se vanter de produire soit autant, soit 
d'aussi bons végétaux que la Perse (т). Ses jar- 
dins peuvent le disputer en beauté comme en 
abondance à tous ceux de l'univers : et nous 


fièvres aussi sont fréquentes dans cette région, mais moins 
que dans les provinces situées au М. О. du royaume. L’Irak , 
le Khorassan , et les parties intérieures du Fars , sont au nombre 
des parties les plus saines de la Perse; mais, dans toute l'é- 
tendue du pays, la constitution robuste et la figure saine des 
hommes sont des preuves en faveur de leur climat. Il n'y a 
peut-être aucune nation où il soit plus rare de rencontrer des 
individus faibles ou mal conformés. 

(1) J'ai pris beaucoup de peine pour introduire en Perse la 
culture des pommes de terre, et le sol, en plusieurs endroits, 
s'est trouvé très-propre à cette plante. 
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pouvons , d’aprés ce que donnent les parties 
de ce pays qui sont bien cultivées, juger de la 
prospérité à laquelle il pourrait parvenir sous 
un gouvernement juste et solidement établi. 
Quelques-unes de ses plus grandes et de ses 
plus belles vallées, parsemées de ruines de 
villes et villages , servent de pacage aux trou- 
peaux .des tribus errantes; et dans un espace 
de cent milles, qui se couvrait autrefois de ri- 
ches moissons, on n’apercoit aujourd’hui qu'un 
petit nombre de champs isolés : faible culture 
qui a paru suffire pour nourrir les familles 
auxquelles a été donné l'usage de ces terres, et 
pour fournir chaque année un petit supplé- 
ment de verdure à leurs chevaux (1). 

La Perse n’abonde pas en minéraux : le fer 
et le plomb se sont trouvés dans quelques en- 
droits du royaume. Les habitans prétendent 
qu'il y a aussi des mines (2) d'argent et d'or; 
mais elles n’ont jamais été exploitées avec 
quelque avantage. La Perse a toujours été rede- 
vable aux autres nations pour les métaux pré- 


(1) Les premières pousses de l'orge, que Pon nomme ¿Aus- 
seel, se coupent au printems pour être données aux chevaux. 
(a) J'ai appris qu’une mine d'or avait été découverte dans le 
Fars, et une d'argent dans l’Aderbijan ; mais le minerai n'a 
pas été trouvé assez riche pour payer les frais d'exploitation. 
ту. 19 
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cieux dont elle se sert ; et il est assez singulier 
que, sous un souverain qui considère le droit 
de battre monnaie comme son plus beau privi- 
lége , les monnaies étrangères fassent une par- 
tie considérable du numéraire du pays (1). 

On ne trouve point en Perse de pierres pré- 
cieuses de quelque valeur, excepté des tur- 
quoises (2). Le golfe Persique a plusieurs pé- 
cheries de perles, particulièrement celle qui 
est auprès de l’île de Bahreen ; mais on ne peut 
guère considérer ces pécheries comme арраг- 
tenant 3 la Perse; car, bien que les rois de ce 
pays aient toujours prétendu étre souverains 
de cette mer, ils n’ont eu, à aucune époque, 
une flotte qui les mit en état de latter contre 
les chefs arabes de la côte opposée. | 

Parmi lesanimaux domestiques de la Perse(3), 


+ 


(1) La piastre turque , le ducat et le vénitién , sont iu nombre 
des monnaies qui ont cours en Perse. 

(a) Les meilleures turquoises se tirent d'une mine situce 
dans les montagnes voisines de Nishapore , au pays de Kho- 
rassan. 

(3) L'éléphant ne peut plus se compter parmi les animaux 
domestiques de la Perse; car il n'y en a pas dans tout le 
royaume plus de trois ou quatre, et ils ont été envoyés au roi 
en présent. Il n'est pas probable que l'éléphant ait jamais été 
indigène de ce pays; mais on ne peut pas douter que, dans les 
tems les plus anciens, il n'y ait été connu et employé à la 
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le chameau, le mulet etle cheval, sont à la fois 
Jes meilleurs et les plus utiles. Les boeufs, que 
Yon n’emploie qu’à labourer la terre, ne sont 
pas nombreux; ils n’ont rien d’ailleurs de re- 
marquable sous le rapport de la taille ou de la 
beauté. Mais dans un pays où il n’y a ni rou- 
lage , ni rivières navigables, il est naturel que 
les habitans portent une attention plus parti- 
culière sur les genres d'animaux qui sont égæ — 
lement utiles pour servir aux arts de la paix, 
et pour seconder les travaux de la guerre. Dans 
toutes les parties de la Perse où le sol est aride 
et sablonneux, et qui sont exposées aux grandes 
chaleurs, on préfère le chameau à tout autre 
animal pour le transport des fardeaux. Dans 
quelques districts (1) du Khorassan, on peut 
dire qu'il compose la principale richesse des 
habitans ; mais dans presque toutes les autres 
provinces du royaume, les mulets sont d'un 
usage plus général; etleur force extraordinaire, 


guerre par les habitans. Le bas-relief de Tauk-e-Bostan, qui 
fut indubitablement exécuté sous le règne de Baharam ГУ, 
nous fait voir qu’un grand nombre de ces nobles animaux fi- 
. guraient dans les pompes des rois sassanides. 

(1) Les tribus arabes qui habitent ces contrées entre le golfe 
Persique et les montagnes élévent beaucoup de chameaux ; 
mais ils sont d'une race inférieure à celle que produisent l'Ara- . 
bie et plusieurs provinces de l'Inde. 
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ainsi que leur activité, jointes à la faculté qu'ils 
ont de supporter la fatigue, placent cet animal, 
dans l'opinion des naturels du pays, immédia- 
tement après le cheval ; on donne presque au- 
tant de soin à élever J’un que l’autre. 

La Perse possède différentes races de che- 
vaux. Les habitans des provinces qui bor- 
dent le golfe conservent encore, dans leur pu- 
reté, les espèces que leurs. ancêtres ont autre- 
fois amenées de la côte d'Arabie. Dans le Fars 
et dans l’Irak, on a une race. mêlée de Parabe 
qui, bien que plus forte que celle-ci, est en- 
core petite comparativement au cheval du 
Turkoman ou du Khorassan. Ces deux der- 
nières races sont les plus estimées par les 
guerriers persans (г). Elles tiennent aussi 
beaucoup du sang arabe; mais l’animal origi- 
naire du pays ou on les éléve étant plus grand , 
etles paturages y étant meilleurs, ils atteignent 
plus de taille et plus de force. Il n’y a peut-être 


(1) Le prix des chevaux en Perse varie extrêmement: le che- 
val se paie toujours de 15 à 40 liv. sterl. (de 360 à обо fr.) ; 
les beaux chevaux, surtout ceux des races du Turkoman et du 
Khorassan , sont en général fort chers ; 100 liv. sterl. (2,400 fr.) 
sont un prix ordinaire, et quelquefois on les paie beaucoup 
plus. On les estime souvent plutót á raison de leur race qu'à 
cause de leur figure. 
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point de chevaux au monde capables de sup- 
porter plus de fatigues que ceux du Turkoman ; 
et lorsque, suivant l’usage, on les а dressés pour 
le pillage et les incursions, ils font faire 4 leurs 
cavaliers, pendant plusieurs jours de suite, des 
marches étonnantes (1). Les habitans de la 
Perse ont de bonne heure appris 4 estimer cette 
race d’animaux par tout ce qu'ils ont eu 3 souf- 
frir par les invasions des tribus qui les élévent. 
Les hommes de ces nations, se confiant aux 
qualités supérieures de leurs montures, ne crai- 
gnaient point de sortir, par troupes de vingt 
ou trente, des plaines qu'ils habitent sur les 
rives orientales de la mer Caspienne, et de 
venir piller des villages jusque dans le voisi- 
nage de Kashan et d'Ispahan. 

Il y a en Perse beaucoup de moutons. La 
richesse des tribus errantes consiste dans l'a- 
bondance de leurs troupeaux; mais elles ne 
donnent aucun soin à l’amélioration de Гез- 


(1) J'ai parlé ailleurs (volume III , page 346 ) des grandes dis- 
tances auxquelles les chevaux turkomans conduisent leurs ca- 
valiers. Lorsque j'étais en Perse, en 1800, un homme, menté - 
sur un cheval turkoman , apporta en six jours up paquet de 
lettres de Shiraz à Teheran , distance de cing cents milles (en- 
viron quatre-vingt-trois myriamètres , ou cent soixante-six de 
nos lieues de deux mille toises. ) 
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рёсе de cet utile animal, qui leur fournit, outre 
des alimens, quelques-uns des articles les plus 
essentiels de leur vêtement. 

Les chiens sont regardés par les Mahométans 
comme impurs; mais les qualités de ce fidèle 
animal l'ont emporté sur le préjugé ; et nous 
le voyons en Perse, comme en tout pays, ad- 
mis dans la société de l'homme. Ils sont parti- 
culièrement aimés des tribus errantes. Ils veil- 
lent sur leurs troupeaux, gardent leurs tentes, 
etleur prêtent secours pour la chasse : quelques- 
uns de ceux qu’on emploie à ce dernier usage 
peuvent être comptés parmi les plus beaux de 
Jeur espèce. | 

La Perse, comme tous les pays dont plu- 
sieurs parties sont désertes, abonde en animaux 
sauvages, au nombre desquels il faut mettre le 
hon, le loup, le jackal, le renard, le lièvre, 
l'âne sauvage, l’argali (ou bélier sauvage), la 
chèvre de montagnes, et diverses espèces du 
genre des antilopes. On trouve aussi dans ce 
royaume presque tous les oiseaux communs aux 
contrées situées dans les mêmes latitudes. 

11 paraît impossible d'évaluer , avec quelque 
précision, la population de la Perse, d’après 
ce que nous avons, quant à présent, de notions 
sur ce pays; et nous concevons qu'il faut être 
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très-réservé à présenter même des conjectures 
sur cesujet, en nous rappelant combienil est dif- 
ficile de se faire une opinion à cet égard, dans les 
cas même où l’on croit avoir le plus de moyens 
pour la former. Les calculs que font les Persans 
sur la population de leur pays sont exagérés au 
dela de toute mesure. Dans un manuscrit , que 
l'on donne comme ayant été fait, d'après des 
pièces officielles , sous le règne de Shah Sultan 
Hussein, et qui entre dans tous les détails du 
nombre des diverses tribus et des habitans des 
villes, on porte gravement le nombre total des 
sujets du roi de Perse à plus de deux cent mil- 
lions. Un voyageur européen ( Chardin ) qui 
faisait son estimation il y a près d’un siècle, 
pensait que les habitans de ce royaume étaient 
au nombre d’eñviron quarante millions; mais 
un géographe distingué (Pinkerton ), calculant 
que la population de la Perse et du Candahar 
n'excède pas celle de la Turquie-Asiatique , en 
porte le nambre à dix millions, dont il croit 
que quatre peuvent être alloués aux provinces 
du Candahar , et six à ce qu'il appelle la Perse- 
Occidentale ; c'est, en d'autres termes, l’éten- 
due actuelle du royaume. Son estimation n'est 
probablement pas fort éloignée de la vérité. Il 
suppose environ cent personnes par mille carré; 
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et quoiqu’en Perse quelques endroits puissent 
excéder ce nombre, il y a aussi de vastes déserts 
qui sont totalement inhabités. 

Plusieurs causes, sans doute, peuvent соп- 
tribuer à arrêter, en Perse, les progrès de la 
population : telles sont l’état incertain du gou- 
vernement , l'oppression qui pèse sur les sujets, 
les guerres continuelles, tant civiles qu'étran- 
geres , et surtout la dissolution et le désordre 
dans lesquels vivent un grand nombre d'hab 
tans, et qui les portent à ne prendre aucun soin 
de leurs enfans. Toutefois, en considérant le 
bas prix des denrées (1), la rareté des disettes, 
le caractère peu sanguinaire qu'ont dans ce 
pays les guerres civiles, l'obligation où sont les 
hommes de se marier , et le nombre compara- 
tivement borné des prostituées, nous pouvons 
penser que la population de la Perse n'a pas 
autant diminué dans le siècle dernier qu'on l’a 
généralement supposé. Il s’est opéré de grands 
changemens dans la condition des villes ; et di- 
verses tribus considérables ont quitté leur rési- 


(1) On voit souvent en Perse l'orge se vendre à un farthing 
(4 ou 5 centimes) la livre, et le prix moyen du froment n’est 
pas d’un ticrs plus cher que l'orge; une vache vaut de 16 à 
a0 shillings (19 à-24 fr. ), un bon mouton de 6 à 8, une chèvre 
de 2 à 4, et les autres articles de consommation dans la même 
proportion. 
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dence ; mais plusieurs n'ont fait que se trans- 
porter en d'autres parties du royaume. Dans 
les douze dernières années, la population d’Is- 
pahan a presque doublé (1), en conséquence 
de Vexcellente administration locale de cette 
ville , qui a porté ses anciens habitans à revenir 
du voisinage des montagnes ой ils avaient été 
chercher un abri contre la violence et Pop- 
pression. 

_ En Perse, comme dans les autres parties de 
l'Asie, les enfans mâles sont regardés et dési- 
rés, méme par les gens des plus basses classes, 
comme le plus grand des biens. Cependant les 
filles, quoique moins considérées, ne peuvent 
être une charge pour leurs parens dans un pays | 
où le célibat est inconnu , et où les plus pauvres 
gens sontrarement en peine de trouver de quoi 
vivre. 11 est aussi à remarquer que, dans tous 
les pays mahométans, la charité est si étroite- 
ment recommandée comme obligatoire, qu’une 
grande partie du superflu des riches est tou- 
jours distribuée aux pauvres : et cela doit avoir 


(1) La population de cette ville, lorsqu'elle était la capitale 
des rois Sophis , était , si nous en croyons un voyageur euro- 
péen qui l'avait vue, de six à sept cent mille habitans. Lorsque 
j'étais en Perse, en 1800, on ne la supposait pas de plus de 
cent mille , et on la calcule à présent à deux cent mille. 


é 
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quelque influence sur la population; car c'est 
un fait désormais non contestable , qu’elle mar- 
che toujours de pair avec les moyens de subsis- 
tance. La faculté qu'ont les Persans d’émigrer 

3 volonté dans les pays voisins ou ils vont cher- 

cher de l'emploi, peut aussi augmenter plu 

tôt que diminuer leur nombre, parce qu'elle 

ajoute à la certitude de trouver des ressources 

pour subsister. 

Quoique la population de la Perse-eût peut- 
être beaucoup diminué depuis l'invasion des 
Affghans, elle a certainement augmenté dans 
les vingt dernières années ; et l’on peut dire 
qu’au tems présent elle s’accroit avec rapidité. 
Cependant cette observation ne concerne que 
les sujets mahométans du pays. Les Juifs , tou- 
jours méprisés, ont beaucoup diminué ; et les 
Guebres persécutés, dont la résidence est bor- 
née à un quartier de la ville de Yead , sont pro- 
bablement évalués trop haut lorsqu'on en porte 
le nombre à quatre mille familles. La colonie 
d'Arméniens établie dans un faubourg d'Ispa- 
han (nommé Djul-fah) , qui montait autrefois à 
deux mille cinq cents familles, dont quelques- - 
unes étaient fort riches, n’en compte pas à 
présent cing cents, et aucune n'est dans l'ai- 
sance : cette race a diminué dans une propor- 
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tion encore plus grande dans toutes les autres 
parties de empire. La totalité de ce qu'il y a 
d’Arméniens en Perse, dans une estimation 
qu’on a faite par l’ordre de l’évêque de Julfa, 
est évaluée a douze mille trois cent quatre- 
vingt-trois ames, nombre que Pon dit n'être 
pas plus du sixième de ce qu'il était avant l'in- 
wasion des Affghans (1). 

La Perse a dans tous les tems été remar- 
quable par la splendeur et la magnificence de 
ses villes. Ispahan, qui, pendant plusieurs sié- 
cles, a été la capitale de ce royaume , quoi- 
qu'elle ait cessé d’être la résidence du roi, est 
encore la ville la plus peuplée. Lorsqu'on la voit 
de quelque distance, ses palais élevés, les dó- 
mes de ses nombreuses mosquées et de ses 
colléges , aperçus au travers de ses longues et 
épaisses avenues et des brillans jardins qui 
l'entourent, empruntent à cette circonstance 
même un genre de beauté tout particulier : 
quoique cette première impression s’affaiblisse, 
lorsque de plus près on voit les ruines de son 


(1) Je dois cette estimation de la population erménienne de 
Perse au capitaine Frederick qui l'avait eue de l'évêque de 
Julfa. Le compte dressé par l'évêque est très-détaillé, et a 
toutes les apparences de l'exactitude. 
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ancienne grandeur , il lui reste encore assez 
de choses pour exciter une vive admiration. 
Les beaux ponts élevés sur le Zainderood sont 
encore en bon état de réparation. Presque tous 
les colléges ont été conservés; et plusieurs des 
palais antiques sont restés intacts; de nou- 
veaux ont été construits par le gouverneur 
actuel Hajee Mahomet Hussein Khan , comme 
dans l'intention d'engager le prince régnant á 
faire de nouveau de cette ville la résidence 
royale. Il ny a point d'édifice dont l’aspect 
soit plus frappant que celui de ces palais. La 
chambre qui en occupe le milieu (ou la grande 
salle) est en général tres-ouverte , et soutenue 
sur des piliers qui sont sculptés et dorés-de la 
maniére la plus soignée. De grandes fenétres 
par lesquelles elle reçoit un jour adouci sont ar- 
tistement peintes de diverses couleurs. Devant 
chacun de ces édifices est un grand espace dé- 
couvert, avec une fontaine auprès de laquelle 
se tiennent les domestiques pour épier les re- 
gards, et attendre les ordres du maître de la 
maison, qui est ordinairement assis à côté d'une 
des fenêtres. - 

Le Charbagh, ou la grande avenue , à qui on 
a donné le nom de Quatre jardins, a déjà été 
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décrit (1). Plusieurs des palais particuliers 
qu'on a bâtis le long de cette avenue , quoique 
inhabités depuis plus d un siécle, sont encore 
en bon état , et leur aspect ajoute beaucoup a 
la beauté de la ville. Ces constructions sont 
d’un style léger et gracieux; elles ne sont ni 
régulières ni magnifiques, mais elles offrent 
de loin un coup d’ceil très-pittoresque à raison 
de la belle avenue qui les borde et des beaux 
jardins qui les entourent. 

Les principaux marchés d’Ispahan sont cou- 
verts et voûtés ; il s'y trouve de chaque côté, 
sur un espace élevé, un vaste emplacement 
pour Pexposition des marchandises ; le milieu 
sous la voûte est occupé par les passans , soit à 
pied, soit á cheval. Les principaux caravan- 
serails ou auberges de cette ville sont de so- 
lides et excellens bátimens ; et plusieurs des 
baius publics sont fort beaux , trés-grands, et 
pavés en marbre. Les maisons particuliéres 
sont généralement bonnes. Celles qu’habitent 
soit le gouverneur et les autres officiers publics, 
soit les riches marchands, le disputent pres- 
que aux-palais, Ces demeures, comme toutes les 
maisons en Asie, ne présentent à l'extérieur 


(1) Voyez vol. II, page 44а. 
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que de hautes murailles nues, sans fenétres ni 
autres ouvertures. On n’y entre que par une 
grande porte. Dans l'intérieur est une cour. Si 
elle est grande, elle est disposce en allées dont 
les cótés sont bordés de fleurs, et rafraichis 
par des fontaines. Sur cette cour s'ouvrent 
tous les appartemens de la maison qui sont 
habités par les hommes. A cété, mais tout-a- 
fait 4 part de cette cour, en est une plus pe- 
tite, autour de laquelle sont les appartemens 
intérieurs qu'occupent les femmes de la fa- 
mille. Pour facihter en été la circulation de 
l'air, chaque maison de ce genre a un haut ba- 
timent triangulaire (1) qui s'élève fort au 
dessus du toit, et se termine en terrasse ou- 
verte. I] recoit le vent, de quelque direction 
qu'il vienne ; et par ce moyen les divers ap- 
partemens sont aérés. En hiver on les échauffe 
avec des poëles constamment alimentés par 
des charbons ardens. Presque toutes les de- 
meures de quelque importance à Ispahan ont 
un jardin qui en dépend. Cet usage , en ajou- 
tant beaucoup à la salubrité et à la beauté de 
la ville, augmente nécessairement aussi son 


(1) Ce ventilateur se nomme en Perse baudgeer, qui signifie 
littéralement un happe vent. 
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étendue , et nous aide à croire aux calculs sui- 
vant lesquels ses murs, dans le tems de sa plus 
grande prespérité , avaient vingt milles de cir- 
conférence (1). 

Teheran ne peut pas encore se glorifier d’a- 
voir d'autres édifices remarquables que le pa- 
lais du roi. La munificence de Kurreem Khan 
a orné Shiraz d'un bazar ou marché qui est 
égal, sinon supérieur, à ceux d'Ispahan ; mais 
Shiraz n'a pas beaucoup de bátimens publics; 
et comme il y a dans ses murs peu de jardins 
et point d'avenues, ses maisons enduites de 
terre, lorsqu’on les volt dans l'éloignement, 
Jui donnent plutôt Pair d'une place ruinée que 
d'une ville florissante (2). La ville de Hama- 
dan, jgdis si fameuse sous son ancien nom 


(1) Crest le dire de Chardin , volume VII, page 284. Kemp- 
fer assure qu'Ispahan, avec ses faubourgs , avait seize fursukhs, 
ou environ soixante milles (plus de vingt heues); mais c'est 
évidemment une grande exagération. 

(2) Les environs de Shiraz ont toujours été regardés comme 
beaux. Le palais'et le jardin de Jehan Nemah et celui de Tukht 
Kujureah , aussi bien que les jardins qu’on von aux tombeaux 
de Hafiz et de Sadi, sont tous des lieux de promenades pu- 
bliques. Le groupe des jardins de Musjid-e-Burdee , qui appar- 
tiennent aux habitans de cette ville, s’étend en longueur A en- 
viron cing milles et en largeur à près de deux; ils abondent en 
fruits de toute espèce. 
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d’Ecbatane , a peu d'objets dont la beauté 
puisse attirer les regards du voyageur. Le 
petit dóme qui couvre. les restes de Mardo- 
chée et d’Esther, et le modeste tombeau du 
célébre médecin Avicenne, sont prés du centre 
de ceite ville. Le premier, comme on Pa dit, 
continue 4 étre un objet de vénération pour 
les Juifs ; et le dernier est visité par tous les 
voyageurs qui honorent la mémoire de la 
science et du génie. Plusieurs autres villes de 
Perse sont 40351 remarquables par l'excellence 
de leurs bâtimens que par-la beauté pitto- 
resque de leur situation. Elles sont d'ordinaire 
placées sur de petites rivières ou ruisseaux , et 
environnées de jardins. Presque toutes les villes 
_de Perse ont quelque défense. C'est orggnaire- 
ment un grand mur de terre, flanqué de pe- 
tites tours, et quelquefois protégé par un fossé 
sec et profond et un glacis grossièrement fait. 
Dans chaque ville ou bourg, il y a un ou 
plusieurs caravanserails publics pour la com- 
modité des voyageurs. Ces maisons , qu'on 
trouve aussi a chaque relais sur les princi- 
pales routes du royaume , sont en général ba- 
ties en pierres ou en briques; la forme en est 
carrée, et tout l'intérieur est. partagé en ap- 
partemens séparés. Les murs, trés-élevés , sont 
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pour la plupart protégés par des tours afin de 
pouvoir servir de défense contre les attaques 
des voleurs. On voit peu de maisons en Perse 
qui ne soient construites .en terre, et dont les 
toits ne soient en terrasse. La distribution in- 
térieure des appartemens est mieux entendue 
qu’on ne le croirait, à en juger par l’extérieur. 
Les petits villages sont en général très-grossiè- 
rement bátis, et les huttes communes, au lieu 
d'étre couvertes d'une terrasse, ont d'ordinaire 
leur toit en dóme. Cette différence a pour objet 
d'éviter Pemploi du bois qui, comme nous 1 a- 
vons observé, est , dans tout le pays, un article 
rare et cher. 

On peut á peine dire qu'il y ait en Perse 
quelques grandes routes; á la vérité elles n'y 
sont pas fort nécessaires, puisque Pusage des 
voitures à roues n’y a pas encore été introduit. 
Rien ne peut être plus inégal que les sentiers 
qu’on a pratiqués sur les montagnes qui bor- 
nent et entrecoupent le royaume. On a souvent 
fait sentir aux Persans les grands avantages 
qu'ils pourraient retirer de quelques bonnes 
routes; mais ils ont de la répugnance à ac- 
cepter une amélioration qu'ils regardent avec 
raison comme propre à diminuer un des obs- 


tacles naturels qui protègent leur pays contre 
IT. 20 
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les invasions. La seule exception qu'on ait faite 

cette considération , est une large route oa 
chaussée qu on a construjte avec beaucoup de - 
peine sur le Kaufelan-Koh (1), montagne éle- 
vée et déserte qui sépare l'Irak de P Aderbi- 
jan (2); encore ce travail est-il attribué aux 
Turcs qui, à l'époque où ils étaient maîtres de 
cette dernière province, désirèrent de faciliter 
les invasions ultérieures qu'ils se preposaient | 
de faire dans la Perse. 

Les classes paisibles et civilisées de la Perse 
qui habitent les villes, les bourgs et les vil- 
lages, ont fait dans les arts utiles, comme dans 
ceux d’agrément, de grands progrés; mais il 
paraît, tant par leurs ouvrages que par le récit 
des voyageurs européens, qu'ils étaient aussi 
avancés il y a plusieurs siècles qu'ils le sont 
aujourd'hui. Cela doit être attribué encore 


(в) La rivière Koozuloozun serpente le long du pied da Kau- 
felan-Koh. Un pont a été construit sur. cette belle rivière , et 
ces lieux ont acquis depuis peu un triste intérêt, à raison de 
ce qu’ils sont voisins de l'endroit où l'ingénieux voyageur 
M. Brown a été tué par des bandits. 

(a) Le Kaufrlan-Koh est ordinairement désigné comme la 
limite qui sépare les deux proyinces; mais à présent le district 
de Kalkul, qui contient près de cent cinquante villages , et est 


situé au sud des montagnes , est regardé comme appartenant 
à l’Aderbijan. 
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moins á leurs préjugés et aux déchiremens in- 
térieurs qu’a éprouvés leur pays qu'à la forme 
et à l’esprit de leur gouvernement. Deshommes 
qui vivent sous un despotisme sévére ne peu- 
vent connaitre quelque bonheur qu’en se rési- 
gnant a leur condition, telle qu’elle est. Toute 
tentative d’amélioration est accompagnée de 
danger pour celui qui la fait. S'il a découvert 
quelque nouvelle branche de commerce, les 
gains qu'il aura faits seront estimés trop haut, 
et il se trouvera exposé à la cupidité des puis- 
sans. Sil montre , comme ouvrier, un talent 
supérieur, son travail sera saisi pour Гауап- 
_ tage du prince, ou pour celui du despote se- 
condaire qui gouverne sous lui (1). Rend-on 
publics quelques nouveaux principes de science? 
quelque justes qu'ils soient, on est soumis à 
toutes les hostilités de cette classe formidable 
de gens de loi dont le rang dans la société est 
fondé sur la présomption de la supériorité de 
` leur savoir, et qui sont disposés à traiter toute 
attaque faite à leur doctrine comme un crime au 
moins égal à une hérésie. Près de ces obstacles 
si propres à empêcher les progrès de l’instruc- 

(1) Pai connu plusieurs exemples de cette espèce, même sous 


le roi actuel, dant le gouvernement, par comparsison avec 
ceux des tems qui l'ont précédé, peut passer pour doux et juste. 
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tion, il n’y a rien pour l’encourager. Tant de 
vicissitudes menacent habituellement tous les 
individus , que trés-peu songent à autre chose 
qu’à pourvoir à leurs propres besoins. L'his- 
toire de Perse présente de nombreux exem- 
ples d'hommes qui ont été portés par des sen- 
timens religieux à employer en charités des 
sommes considérables ; et plusieurs, même dans 
les classes inférieures , qui ont acquis de la 
richesse, ont désiré de perpétuer leurs noms 
en batissant des caravanserails, des bains et 
autres monumens d'utilité publique; mais ils 
ne professent ni n’éprouvent aucun sentiment 
qui tende au bien de leur pays. Toutes leurs vues 
se montrent personnelles; et, avec le caractére 
de leur gouvernement, il est impossible qu'il 
en soit autrement. Un monarque, un prince 
peut par la bonté de son cœur, ou par la su- 
périorité de son intelligence, se plaire á des 
plans d'amélioration; mais ses vues à lui-même 
ne peuvent pas s'étendre au delà de ce que 
permet sa position; et il lui faut chercher à 
faire en un petit nombre d'années des travaux 
qui demanderaient un demi-siècle (r). Sa pré- 


(1) Je faisais remarquer à un Persan, homme d'esprit, qui 
était occupé à fondre de l'artillerie, que quelques-uns des ca- 
uons qu'il venait de faire paraissaient imparfaits; un, entre 
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cipitation fait échouer ses projets ; car il n'ap- 
partient pas au pouvoir d'un moment d'em- 
brasser Vétendue d'un système. Toutes les 
grandes améliorations sont graduelles; et lors 
méme qu'elles sont opérées, il faut que la so- 
ciété prenne la forme á laquelle elles sont pro- 
‘pres, ou bien elles ne peuvent subsister. 

Ces raisons font comprendre pourquoi les 
Persans n’ont point fait de progrés essentiels 
dans les arts de la vie civilisée. Le pays, pen- 
dant dix siécles, a paru être sur le point d'ad- 
mettre les plus grandes améliorations; mais il 
est encore stationnaire. Les soies du Ghilan , 
les laines de la Caramanie, et diverses produc- 
tions végétales (т), s'exportentencore. L’argent 
qu'on en retire paie les schalles de Cashmire , 
Yindigo , les toiles de coton imprimées de 


autres, me semblait un peu courbe. 11 me dit que cela était 
vrai , mais que ce n'était pas sa faute; il avait eu ordre de faire 
en dix jours l’ouvrage de dix mois. Mais pourquoi, lui dis-je, 
n'avoir pas représenté qu'il était impossible de l’exécuter ainsi ? 
П secoua la tête et dit qu'il s'en était bien gardé. a Mon maître, 
ajouta-t-il , est un homme juste et excellent ; mais, avec cela, 
il est prince persan, et ses ordres, quels qu'ils soient, doivent 
être exécutés. » 

(1) 11 se fait une exportation considérable de coton, de noix 
de galle et d’assa-foetida. Le coton et la noix de galle viennent 
particulièrement de l'Irak, et l’assa-fœtida du Khorassan. 
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l'Inde, le sucre de Batavia et de la Chine, et 
les lainages de Y Angleterre. 

En lisant les descriptions de l’agriculture de 
Perse qui ont été faites par plusieurs voyageurs 
a différentes époques , nous ne trouvons que 
peu ou. point de changemens opérés dans ce 
grand art. Les moyens qu'emploient aujour- 
d'hui les naturels du pays pour cultiver la terre, 
sont probablement ceux dont se servaient leurs 
ancêtres dans les siècles les plus recalés. Ils 
ont été à toutes les époques habiles dans la 
construction des canaux et des puits. Mais ce 
que les Persans soignent avec le plus d’atten- 
tion, ce sont leurs jardins; et à cet égard les 
succès ont répondu à leurs travaux. Leurs vé- 
gétaux, leurs fruits (r), dont ils ont une grande 
variété, sont excellens. Ces productions peuvent 
être regardés comme formant dans la saison 
une partie importante de la nourriture jour- 
nalière des plus basses classes des habitans du 
royaume (2). 


(1) En 1800, les plus beaux raisins se vendaient au marché 
de Shiraz moins d'un demi-penny (5 centimes) la livre, et 
d'autres fruits, particulièrement les melons , étaient encore à 
meilleur marché à Ispahan. Dans quelques parties de la Perse, 
le fruit a à peine une valeur quelconque. 

(2) On a vu plus haut que de grands terrains auprès d'Ispa- 
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Plasieurs produits des manufactures de Perse 
sont beaux, particuliérement les brocards d’or 
et d’argent, les soieries, et les schalles imités de 
ceux de Cashinire, et que Рой fait avec ha laine 
du Kerinan. On fait une grande variété de toiles 
de coton, mais ron d'un tissu aussi fin que ceux 
de l'Inde. Les Persans ont aussi plusieurs ma- 
nufactures de verre, et quelques-unes d'une 
terre grossière qui ressemble à de la pofcelaine; 
mais leurs éfforts n'ont pas eficore réussi à 
conduire ce dernier article 4 un certain degré 
de perfection. 

Dans les arts mécaniques, les Persans ne sont 
pas inférieurs aux autres nations de "Orient, 
mais ils ne les surpassent point. Îls travaillent 
bien l'acier. Leurs épées , quoique fragiles, 
sont d'une excellente trempe et d'un bon tran- 
chant. Ils font aussi des armes à feu, ét fon- 
dent des canons. Ils rivaliseraient bientôt avec * 
les Européeñs dans cette branche de travail, 
s’il était possiblé qu’uh gouvernement consti- 
tué comme celui sous lequel ils vivent donnât 
des encouragemens suffisans aux étrangers ins- 


han étaient employés à la culture des melons. La campagne 
autour de cette ville est ornée de beaux colombiers qu'on en- 
tretient à grands frais à Ребе de se procurer l'engrais qui est 
regardé comme le meilleur de tous pour ce fruit si recherché. 
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truits, et à Vintelligence de ses propres sujets. 
Dans l’art de graver et de dorer, il y a peu de 
nations plus habiles. 115 émaillent aussi sur or 
et sur argent avec beaucoup d'art ; et leurs or- 
nemens , qui sont faits de ces métaux et de 
pierres précieuses, montrent souvent un tra- 
vail admirable. | 

La chimie, comme oa la conçoit aujourd’hui 
en Europe, est inconnue en Perse; mais l’al- 
chimie et les sciences occultes continuent d'être 
l'occupation favorite des hommes les plus sa- 
vans de ce pays. La pierre philosophale, ‘qui 
pendant dix siècles a fixé l'attention des 
hommes les plus sages de l'hémisphère occt- 
dental, séduit encore ceux de l'Orient. Les al- 
chimistes persans font leurs expériences avec 
le plus grand secret , dans la crainte que d’au- 
tres ne prennent quelque part à l’heureuse dé- 
couverte qu’ils croient à toute heure prête à 
récompenser leurs travaux. Ce voile de mys- 
tere impénétrable , en leur donnant de l'impor- 
tance dans l'esprit des ignorans, fournit aux 
imposteurs le moyen de pratiquer les fraudes 
les plus graves envers les hommes fiches et 
crédules (1). 


(1) La montagne d’Alwund , près de Hamadan , est supposée 
produire quelques plantes qui sont essentielles au procédé par 


1 
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Pour la médecine, les Persans suivent en- 
core les doctrines de Gallien et d’Hippocrate, 
qu’ils appellent Galenous et Bocrat. Us ne 


lequel on trouve la pierre philosophale; il en résulte que plu- . 
sieurs personnes, dans cette ville, passent leur vie 4 la cher- 
cher. Il y a quelques années, un de ses riches habitans se laissa 
persuader par un homme pauvre que celui-ci avait fait la pré- 
cieuse découverte; « mais , ajoutait-il , si j'allais, moi qui suis 
» un pauvre homme, montrer tout à coup de la richesse, on 
» devinerait bientôt par quel moyen je me la suis procurée ; 
» on nvarréterait et Гоп me tourmenterait jusqu'à ce que je 
» Veusse révélé; mais si vous possédiez ce secret il n'aurait 
pas pour vous un pareil danger. Je me propose donc de 
vous le communiquer. Si, après des expériences répétées, 
vous êtes convaincu que j'ai dit la vérité, vous pourrez me 
donner une petite portion de la richesse que vous aurez ac- 
quise, et j'irai finir mes jours à l'autel du bienheureux Ali, 
Comme il est dans un pays appartenant au gouvernement 
turc, j'y serai en sûreté contre le danger auquel ma décou- 
verte peut sans cesse m’exposer. » Tout cet exposé paraissait 
si raisonnable, que l’homme auquel il était adressé ne fit au- 
cune difficulté d'y croire. On lui fit connaître toutes les ma- 
tiéres qui devaient entrer dans le creuset , excepté une seule 
nommée terre de badeoos ; mais, pour celle-là, son alchimiste 
lui assura qu'on pouvait se la procurer non-seulement à la 
montagne d’Alwund, mais aussi dans plusieurs parties de la 
Perse; et que, comme elle servait à beaucoup d'usages, on la 
trouvait dans presque tous les marchés. On l'engagea cepen- 
dant à envoyer ses serviteurs s'informer si cela était vrai; ils 
y allérent en effet, et rapportérent un peu de cette terre qu'ils 
avaient achetée à un prix très-modéré. Quand tout fut prêt, 
l'expérience commença, et on obtint de Гог. Le marchand 
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connaissent nj l’anatomie ni la circulation du 
sang (r) ; et par conséquent leur dextérité en 


ravi voulut cependant s'assurer qu'il ny avait pas de fraude; 
il recommenca et obtint le méme résultat : plus de doute; il 
n'était plus oceupé que de payer le prix du secret , et de se dé- 
barrasser bien vite de son associé. Le vendeur , dit l'anteur 
qui rapporte cette anecdote, se contenta de 2000 tomans, et 
partit pour la province turque de Bagdad. Le marchand, lors- 
qu'il fut parti, voulut commencer à faire de Por en plus grande 
quantité; mais il we fat pus peu surpris d'apprendre que les 
deux boutiquiers qui avaient vendu le éhak, ou terre de ba- 
deoos , s'étaient éloignés. Il crut cependant possible que, bien 
que cet ingrédient essentiel ne se trouvát pas à Hamadan, il 
en existát dans d'autres villes, ainsi que k lui avait dit son 
ami. Ses correspondans à Shiraz, à Teheran et à Ispahan , re- 
çurent lettres sur lettres; il les priait tous dechercher et d ache- 
ter tout ce qu'ils pourraient trouver de #kak-e-badeogs ; per- 
sonne n'avait jaragis entendu prononcer ce nom. La rage et le 
désespoir du marchand firent bientôs connaitre la fraude dont 
il était la victime. Le fripon adroit qui l'avait pris pour dupe 
avait glissé dans quelques pamers de terre trente ou quarante 
pièces d'or ; it avait donné A cette terre un beau nom, et l'avait 
remise ensuits à ses sssociés pour la vendre. Déjà il était hors 
d'attemte; et le marchand, outre la perte de son argent, eut à 
supporter tout le ridicule qu’on jeta sur lui quand on sut son 
histoire. 

(1) Le prince Abbas Mirza envoya en Angleterre, il yaquatre 
ans, deux jeunes Persans; l’un devait apprendre la panture و‎ 
l'autre la médeeme et la chirurgie. Malheureusement le pres 
mier mourut ; le second , dont le nom est Hajee Baba, est en- 
core en Angleterre et poursuit ses études; il promet, per sof 
intelligence et ses talens, de remplir l'objet pour lequel il 
y a été envoyé. 
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chirurgie est aussi grossiére que leur science 
en médecine. Ils classent en quatre divisions 
leurs maladies et leurs remèdes : chaud, froid, 
humide , et sec : chaque maladie peut tenir à 


une ou à deux de ces qualités ; et leur grand | 


principe est que le mal doit toujours être traité 
par un reméde de qualité opposée. Si, par 
exemple , une maladie a été causée par Phumi- 
dité, il faut administrer des remèdes secs; les 
maladies châudes doivent seules être traitées 
par les remèdes rafraichissans. Cette classifi- 
cation des maladies paraît très-arbitraire ; mais 
les Persans sont si esclaves de leur pratique 
habituelle , que, bien que disposés 4 mettre une 
grande confiance dans les médecins européens, 
ils répugnent toujours á suivre leurs ordon- 
nances lorsqu'elles sont en opposition avec leur 
systéme favori (1). Les médecins persans ont 


(1) М. Jukes, dans un manuscrit sur ce sujet, observe que, 
lorsqu'il était à Ispahan en 1804, les maux de gorge ulcéreux 
étaient très-communs : il pense que besacoup de malades en 
moururent, parce que la médecine avait décidé que c'était 
une maladie chaude, et qu'en conséquence elle devait étre 
traitée par les saignées et autres remèdes rafrafchissans. П 
parle aussi de plusieurs cas de dyssenterie où if avait inutile- 
ment recommandé l'usage du mercure : c'était un remède 
Chaud , disaient les médecins persans ; il ne pouvait done être 
emplogé dans une maladie qui elle-même était chaude. On 
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connaissance de l'inoculation de la petite vé- 
role ; mais elle est peu pratiquée, quoique 
cette terrible maladie menace souvent de dé- 
peupler des villes entiéres. Malgré tout ce 

qu'on a souffert dans ces contrées de ce grand 

fléau , tous les efforts des chirurgiens humains 
et habiles qui y habitent n'ont pas encore réussi 
a faire comprendre Pimmense bienfait de la 
vaccine (1). Les gens les plus distingués du 
royaume écoutaient avec transpbrt les récits 
qu'on leur faisait de cette grande et importante 

découverte, et semblaient désirer, pour le mo- 
ment, que leur pays put la connaître et parti- 

ciper á ses bienfaits (2). Mais quoique les gens 


employa la glace et les boissons rafraichissantes , et il vit mou- 
rir plusieurs malades qui, selon lui, auraient pu étre sauvés 
si leurs préjugés, quant à leur système de médecine, avaient 
pu être vaincus. 

(1) Un chef de tribu assura à un officier appartenant à la 
mission anglaise qui visitait la Perse en 1810, qu’on lui avait 
dit que quelques tribus pastorales étaient exemptes de la pe- 
tte vérole; mais, quoiqu'il regardát le fait en lui-même 
comme positif, il ne pouvait cependant donner aucune notion 
particulière sur les habitudes de ceux qui n'étaient point su- 
_ jets à cette maladie. Comme beaucoup de ces tribus ont une 
. grande quantité de bestiaux, cette assertion a peut-être quelque 
fondement. 

(2) Rien ne peut surpasser l'humanité, la persévérance et 
les efforts avec lesquels M. Jukes a cherché à introduire la 
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qui gouvernent en Asie expriment souvent le 
voeu d'étendre le bonheur et le bien-étre du 
peuple , on ne peut guère, dans un gouverne- 
ment constitué comme l’est celui de la Perse, 
rencontrer cette ardeur ferme et persévérante 
pour le bien de la société, qui seule peut faire 
obtenir un plein succès à lP'introduction de 
cette grande et précieuse méthode. 

Ce qu on vient de dire des connaissances des 
Persans en fait de médecine s'applique à la par- 
tie la plus civilisée de la population, à celle qui 
vit dans les grandes et les petites villes, et dont 
la plus grande partie a reçu quelque éducation. 
Les hommes qui vivent sous des tentes ont ra- 
rement parmi eux des professeurs de cet art ; 
mais comme leur nourriture. est simple, et 
qu'ils prennent un exercice continuel, ils ne 
sont sujets qu’à un petit nombre de maladies 
pour lesquelles il n’y a pas un vieillard ou 
une vieille femme de la tribu qui n'ait quelque 
remède (1). Quelquefois , aussi bien que les 


vaccine en Perse: il a renouvelé sans relâche ses tentatives pen- 
dant plusieurs années; ses soins ont été inutiles, plutót 4 cause 
de l’apathie du gouvernement pour tout ce qui regarde le bien 
général de la société, qu'à cause des préjugés du peuple. 

(1) Lorsque je retournai en Perse, peu de tems après l'hiver 
de 1800, presque toutes les personnes composant la mission 
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ignorans et superstiticux habitans d'autres con- 
trées, ils ont plus de confiance en leurs saints 
qu’en leurs docteurs. La mission britannique 
qui a été en Perse il-y a seine ans, se trouvant 
dans l'Irak, on montra à des gentilshommes 
anglais qui en faisaient partie des morceaux de 
pain couverts d'huile, qu on avait placés sur un 


davinrentaveugles ; ce qui provenait de l'éclat de la neige dont 
le pays était couvert. La guérison était ecrtaine, mais longue 
et ennuyeuse à attendre. Je devins aveugle moi-même, et Y é- 
coutai avec grand plaisir un messager que п’епуоуа la femme 
d'un chef dans la maison duquel j'étais logé : elle me faisait 
dire qu'elle conpaissait un remède dont l'effet serait prompt et 
certain, pourvu que je youlusse permettre à ses serviteurs de 
me l'appliquer. Quand j'eus exprimé mon empressement à y 
consentir, un grand vase plein de neige fut placé devant moi, 
eton me pria Фев approcher la figure; une pierve rougie au 
feu fut jetée dans le vase; et la neige, fondue instantanément, 
me causa bientôt une transpiration considérable, qui fut ac- 
célérée encore par un drap que Гоп étendit au même moment 
sur ma tête. Ce remède, qui fut administré deux fois, était fort 
désagréable, mais il fit son effet, et la vue me fut complete- 
ment rendue. 

UU paraît qu'on emploie dans le nord de l'Amérique un re- 
mède du même genre lorsque les yeux sont affectés par l'effet 
de la neige. 11 est dit dans les Fyyages des capitaines Lewis et 
Clarke que, dans de telles occasions, «on fait transpirer la 
partie affectée en approchant la figure du malade d'une pierre 
chaude jusqu'au rouge, et en lui faisant recevoir la fumée que 
produit de la neige qu'on jette dessus. Voyez le Quarterly 
Review, n° 23, page 330. 
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rocher comme une offrande á quelque saint ; et 
on leur dit qu'ils pouvaient, par ces morceaux 
de pain, connaitre exactement le nombre de 
malades qui se trouvaient dans les tentes noires 
plantées là auprès ; que c'était lá le présent usité, 
et presque le seul moyen qu'ils employassent 
pour se guérir de la maladie dont ils étaient 
attaqués (1). 

Dans les cas de chirurgie , le traitement est 
très-grossier, mais les habitudes sobres, et par 
conséquent l’état de santé dans lequel se trouve 
le corps du patient, font quelquefois obtenir 
au praticien ignorant un succès remarquable. 

Tous les médecins réguliers en Perse suivent 
généralement, et avec une rigoureuse exac- 
titude , les doctrines de leur maître grec, ex- 
pliquées et étendues par Ali-Ben-Sina ( c’est 
celui que les Européens appellent Avicenne ); 
cependant ils se vantent aussi d’avoir découvert 
beaucoup de nouveaux remèdes. On produit 


(1) Je traversais le Khorassan en 1810; le chef d'une tribu 
grossiére de ces contrées me dit que ses hommes ne connais- 
‘saient qu’une seule médecine : c'était un purgatif dans lequel 
-entrait, comme principal ingrédient, la partie grasse d'une 
queue de mouton. « On la fait bouillir, me dit-il, et on la 
» donne tantót en grandes, tantét en petites doses; cela fait 
» beaucoup de bien dans toutes sortes de maladies, et nous 
» épargne beaucoup d'embarras et lá dépense des médecins. » 











320 HISTOIRE DE PERSE. 


promptement la salivation , en aspirant, au 
moyen de la pipe ordinaire,en usage dans le 
pays, une pilule composée de cinabre et de 
farine. Cette manière si prompte d’agir sur tout 
le système est employée universellement , aus- 
sitôt que le cas paraît de nature à l'exiger. 
Dans ce pays, comme dans bien d'autres, 
il y a beaucoup de charlatans en fait de méde- 
cine, et ils gagnent de la considération ou de 
l'argent en prétendant guérir tousles maux (x). 


(1) Je trouve dans le Journal de M. Jukes les remarques sui 
vantes sur l'usage où Гоп prétend que sont les Persans d'en— 
ployer les immersions froides pour guérir les fièvres : 

« Le docteur Currie, dit-il dans le deuxième volume de ses 
» Relations médicales , cite ce qui est arrivé au chevalier Char- 
» din lorsqu'il fut traité à Lar par un médecin persan. Pen- 
» dant mon séjour en Perse, je n'avais jamais entendu dire 
» que le système du docteur Currie y fût pratiqué; mais, en 
» lisant ce qui était arrivé à Chardin, je fus porté naturelle- 
» ment à faire des recherches pour savoir si aujourd'hui les 
» médecins persans employaient quelquefois pour la fièvre les 
» immersions froides. La première personne à laquelle je m'a- 
» dressai était un homme instruit qui avait fait de la médecine 
» une étude particulière, et qui, s’il n'ayait pas beaucoup de 
» pratique, connaissait au moins les théories sur toutes les 
» maladies. Il me dit que jamais il n'avait entendu parler de 
» lotions froides pour la fiévre , et il m'assura avec confiance 
» qu'en général ce n’était pas l'usage des médecins modernes 
» en Perse : faire boire de l'eau tiède, baigner les pieds et les 
» mains avec de l’eau chaude dans laquelle on a fait infuser 
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Quelques-uns d'eux prétendent connaitre, par 
droit héréditaire, quelques remèdes secrets. 
Les chefs des tribus qui habitent les montagnes 
par lesquelles la Perse est séparée du pachalick 
de Bagdad disent avoir hérité, après bien 


des feuilles de saule , serait plus d'accord avec leur manière de 


traiter les fièvres; seulement , excepté dans les fièvres quartes, 

on jetait quelquefois inopinément sur le malade de l'eau 
froide, et Гоп parvenait ainsi 4 le guérir; mais il m'assura 

que, pour les fièvres continues, il n'avait jamais entendu 

parler de rien de pareil. Cependant, ajouta-t-il, dans les 

saisons très-chaudes, , est important de tenir le malade au 

frais , et Гоп peut jeter une infusion froide de feuilles de 

saule tout autour de l’endtoit où il est couché. Quand je lui 

parlai du chevalier Chardin et de la maniére dont il avait 

été traité avec succès à Lar, il parut tout étonné et dit: 

On na pu employer ce moyen que parce qu'on savait que 

Chardin était un Européen, par conséquent d'un pays 

froid, et que le froid était d'accord avec sa nature; car, 

ajouta-t-il, si la même personne eût été originaire d'un cli-- 
mat chaud, le médecin lui aurait, suivant toute proba- 

bilité, ordonné un bain chaud. » J'ai pourtant entendu 
parler d'un médecin persan qui permettait à ses malades at- 
taqués de la fièvre de manger autant de glace qu'ils vou- 
laient ; mais l'usage d'immersions froides paraît être aujour- 
d'hui totalement incannu. , 

» Cependant, ajoute M. Jukes, d'après le système des mé- 

decins persans, cela paraît trés-croyable; car leur maxime 

favorite est que les maladies doivent être guéries par les re- 
mèdes directement opposés à la qualité du mal : or, comme 

dans la fièvre les qualités sensibles sont la chaleur et la sé- 
cheresse, l'eau , qui est froide et humide, devrait être l'an- 
1V. 21 
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des générations, du pouvoir de guérir une sorte 
de fiévre intermittente trés commune dans 
ces contrées, en battant le malade d’une ma- 
niére impitoyable. On dit que ce moyen est 
employé avec beaucoup de succés. C'est aux 
savans médecins à décider jusqu’à quel point il 
est possible que ce cruel reméde réponde aux 
effets qu’on lui attribue (т). 


» tidote. Au reste, comme je l'ai déjà observé, leurs théo- 
» ries sont quelquefois très-arbitraires et très-erronées. Dans 
» leur opinion, par exemple, la glace et la neige ont des qua- 
» lités trés-différentes : la première est froide et sèche, et la 
» neige froide et humide. » 

(1) J'ai visité deux fois Kersund en 1800 et en 1810. Quand 
j y passai pour la première fois, le commandant du pays, qui 
se nommait Hedayet Kooli Khan, vit un des gentilshommes de 
la mission couché dans une tente et souffrant de la fièvre 
quarte. Il me demanda avec instance si je voulais lui permettre 
de le guérir; et quand je voulus savoir quel remède il ет- 
ploierait, il me dit qu'il le battrait à coups de bâton jusqu'à 
ce qu'il fût guéri. Le malade refusa d'en faire l'épreuve ; le 
chef n'en fut pas médiocrement offensé , et fit venir grand 
nombre de ses homines pour jurer qu'ils avaient été guéris 
par ses coups. Lorsque je passai pour la deuxième fois en ce 
lieu, Hedayet Kooli était mort ; il avait laissé dix fils, dont 
l'aîné, Mahomet Ali Khan, était chef de la tribu. Je deman- 
dai à ce jeune homme si son père lui avait légué sa science en 
médecine ; la même pratique, me répondit-il, lui réussissait 
- également. Je voulus savoir plus de détails sur la manière 
dont il traitait ses malades. « Je les attache par les talons, me 
» dit-il, au moment où le frisson commence, et je les bâtoune 
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Dans les branches plus élevées des sciences, 
les Persans modernes n'en savent pas plus que 
n’en savaient leurs ancétres. Ils ont quelques 
connaissances assez bornées en mathématiques, 
et étudient l'astronomie, surtout pour devenir 
habiles dans l'astrologie judiciaire, science à 
laquelle toute la nation, depuis le monarque 
jusqu’au dernier paysan, a la plus grande foi. 

Le systéme de Ptolémée, tant relativement 
aux formes et aux mouvemens des corps cé- 
lestes qu’a l'égard de la figure et de la surface 
de la terre, est celui qu'ils adoptent. On a fait, 
dans ces derniers tems , quelques efforts pour 
leur donner des notions plus justes sur cette 
branche importante des connaissances humai- 
nes. Un extrait du systéme de Copernic, avec 
les preuves par lesquelles Newton en a démon- 
tré la vérité, a été tradaït en persan; et plu: 
sieurs individus de cette nation se sont occu- 
pés d'acquérir à cet égard des connaissances 


vigoureusement en les injuriant en même tems de manière 
à remplacer le frisson par la colère et la crainte. — Et vous 
réussissez ? — Toujours. — Avez-vous quelques malades autres 
que les hommes de votre tribu? 一 Quelques-tins; ceux da 
voisinage qui ont du bon sens viennent me trouver quand 
ils ont la fièvre. — Vos frères guérissent-ils aussi la fièvre ? 
— Non, répondit-il promptement; c'est un spécifique qui 
appartient comme privilége au chef de la famille seul. » 


чине 
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plus étendues que n’en ont leurs compatriotes ; 
mais il n’est pas probable que ces faibles rayons 
de lumière dissipent de sitôt les nuages épais 
dans lesquels la superstition et les préjugés 
tiennent, depuis tant de siècles, ce pays enve- 
loppé. 

On ne peut pas dire que les Persans connais- 
sent la géographie comme science ; car, indé- 
pendamment des idées fausses qu'ils se font de 
la forme de la terre, ce qu’ils savent de sa sur- 
face se borne a une connaissance imparfaite du 
territoire appartenant aux, royaumes qui les 
environnent; et ils ne comprennent point l'art 
de juger les distances, de manière a tracer, 
avec une exactitude quelconque, la portion du 
globe qu'ils habitent eux-mêmes. 

Nous avons peu de chose à ajouter aux dif- 
férens détails que nous avons donnés sur la lit- 
térature des Persans. Lorsque la religion ma- 
hométane s'introduisit en Perse, avec elle y 
pénétrèrent toutes les sciences qu’avaient les 
Arabes au septième siècle; et nous trouvons 
que, bientôt après cette époque, leurs écri- 
vains, dans toutes les branches de la littéra- 
ture , atteignirent une perfection que lenrs 
descendans n’ont jamais dépassée. Leurs ou- 
vrages sur la théologie sont trés-nombreux ; et 
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l'on a remarqué, dans un chapitre précé- 
dent (1), qu'ils étaient fort habiles dans tous 
les genres te polémique. Nous avons déjà 
parlé du caractère de leurs livres histori- 
ques (2). Le style de leurs écrivains les plus 
estimés en ce genre, quoique souvent hyper- 
bolique, est, en général, correct, et quel- 
quefois éloquent. Les Persans, comme toutes 
Jes nations orientales, se plaisent aux contes, 
aux fables, aux apologues. La raison'en pa- 
rait simple. La où la liberté est inconnue, 
où le pouvoir , dans toutes ses formes, est 
despotique , la raison’ pour être utile doit 
étre voilée (3). L'oreille d'un despote s'offen- 
serait de Pexpression nue de la vérité, et le 
génie lui-même doit se résigner à prendre les 
seules formes sous lesquelles il puisse faire to- 
lérer sa supériorité. 


(1) Page 49 de ce volume. 

(2) Vol. 1", pages 407 et suivantes. 

(3) Les Persans sont fiers du grand bien qu'a produit leur 
éminent moraliste Sadi, par les avantages réunis de l'imagina- 
tion, de la science, de la vertu et de l’urbanité. Ses contes, 
appropriés à presque tous les événemens qui peuvent se pré- 
senter , contiennent les leçons les plus utiles, et ses maximes 
ont acquis parmi ses compatriotes une autorité qui leur donne 
presque autant de poids qu’à des lois. L'objet de ce poète phr 
losophe était de recommander aux hommes les bonnes œuvres, 
et à leurs chefs la clémence et la justice. 
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Les Persans tirent leurs connaissances en 
morale de l’école grecque. Ils regardent Aris- 
tote comme leur maître, et les principes du 
philosophe de Stagyre sont tenus pour des 
dogmes dont on ne pourrait douter sans one 
sorte de sacrilége. Un de leurs écrivains les plus 
célèbres dans cette branche de philosophie est 
Nasser-u-Deen dont nous avons parlé аШеигз (т). 
Son fameux traité de morale contient une suite 
de dissertations philosophiques sur la sagesse , 
les convenances , le bonheur, la vertu et les 
moyens de détourner le mal (2), et d'y remé- 
dier. Mais cet homme distingué et vraiment 
instruit, quoiqu’on le tint dans son pays pour 
tres-avancé dans toutes les sciences, fut, aussi 
bien que ses compatriotes, étranger aux grands 
progrès qu'a produits ailleurs l'étude de la phi- 
losophie expérimentale. 

Nous avons déja observé que les Persans, 
en général, étaient passionnés pour la poé- 
sie, Ils semblent étre 4 cette époque de la ci- 


(2) Vol. U, page 136. 

(2) Dans les traités persans sur la morale et la philosophie, 
lo lecteur trouve souvent à s'amuser et À s’instruire par une 
suite d'ansodotes extraites de leurs ouvrages historiques et 
biographiques, et classées de manière à présenter par des 
exemples tautes les vertus et tous les vices qui appartionnent 
á la nature humaine. 
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vilisation ou Pesprit des hommes s'arrête avec 
ravissement á cette branche séduisante de la 
littérature, et ils se flattent, avec raison, d'a- 
voir des poetes dignes de toute l’admiration 
qu'ils leur accordent. Dans le célèbre poéme 
épique de Ferdosi , que j'ai eu si souvent occa- 
sion de citer dans la première partie de l’his- 
toire de Perse, le lecteur européen le plas dif- 
ficile trouverait plusieurs passages d'une beauté 
exquise. La narration, dans ce grand ouvrage , 
est, en général, très-claire, et quelques-unes 
des plus belles scènes y sont décrites avec au- 
tant de simplicité que d'élégance. Dans Popi- 
nion des Persans, ce poëte excelle dans les des- 
criptions des combats et des hants faits de ses 
héros; mais les gens de goût, que fatigue l’hy- 
perbole , trouvent plus de beautés dans les pas- 
sages tendres de cet ouvrage , parce qu'ils sont 
plus exempts de ce défaut propre à tous les 
écrivains orientaux. Toutefois il faut observer 

que les écarts les plus hardis de Ferdosi n exci- 

tent pas ce dégoût que nous cause la lecture de 

ses innombrables imitateurs; car il aeu soin de 

douer un si grand nombre de ses personnages 

de dons surnaturels, que l'esprit se trouve dis- 

posé à entendre raconter leurs actions dans 

un langage qui paraîtrait ampoulé s’il s’appli- 
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quait aux prouesses d’étres humains d'un ordre 
plus commun. 

Comme potte épique , Nizamee est regardé 
comme tenant le premier rang après Ferdosi ; 
et le sujet de son principal ouvrage, qui est la 
vie d'Alexandre-le-Grand, a donné une ‘ample 
carrière à la vigueur de son génie, et à la ri- 
chesse de son imagination. Parmi les poétes 
didactiques de la Perse Sadi tient sans doute 
le premier rang; mais il est plus difficile de 
classer les nombreux prétendans à la supério- 
rité dans les genres mystique et lyrique aux- 
quels, dans tous les tems, cette nation a atta- 
ché tant de prix. Le Musnavee de Jellal-u- 
Deen (1), les poémes de Jami, et les odes de 


(1) L'auteur du Afusnavee est généralement appelé le mool- 
lah de Room; Hafiz est ordinairement connu par le titre de 
khaujah. Les Persans pensent que le premier surpasse beaucoup 
le second en pénétration eten jugement. Pai entendu exprimer 
leur opinion’ sur ces deux célébres poétes suffites par Гапес- 
dote suivante. On demandait, disent-ils, á un savant person- 
nage comment il se faisait que l’auteur du Musnavee et Hafiz, 
tous deux suffites, se fussent exprimés, au commencement de 
leurs ouvrages , si différemment l’un de l'autre au sujet de Га- 
mour divin, Hafiz ayant dit: « Le sentier de l'amour parut 
» d'abord aisé, mais erfsuite il se trouva plein de difficultés » ; 
tandis que, suivant Jellal-u-Deen, « l'amour d'abord parut 
» comme un meurtrier, afin de pouvoir alarmer tous ceux qui 
» étaient hors de son sein. » Le savant homme répondit en sou- 
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Hafiz, dont nous avons déjà fait mention, sont 
peut-être les plus populaires ; mais les noms de 
Rudiki, d’Anveri, et de plusieurs autres, sont 
presque au méme rang; et quelques écrivains 
plus modernes ont atteint une grande perfec- 
tion dans-ce genre favori des poètes orientaux. 
Plusieurs de ces poëmes sont remarquables 
pour l'harmonie des vers et le luxe de l'imagi- 
nation; mais ils abondent tous en passages hy- 
perboliques et bizarres ; et les réveries passion- 
nées de ces auteurs visionnaires ne peuvent 
passer pour des beautés qu'aux yeux de gens 
dont l'esprit s’égare dans les mêmes routes que 
celur du poète. Quelques-uns, en effet, pas- 
sent pour inspirés ; leurs moindres strophes 
sont recueillies par des admirateurs enthou- 
siastes comme des éclairs d’une intelligence au 
dessus de la portée des profanes et des igno- 
rans. И s'est élevé plusieurs discussions , tant 
sur le sens réel que sur la signification mys- 
tique des écrits de ces auteurs, et notamment 
de ceux de Hafiz, dont les odes, tantôt se chan- 
tent comme des couplets propres à exciter ‘la 
jeunesse aux plaisirs, et tantôt se récitent 


папе : « Ce que le moollah a yu du premier coup n'a été trouvé 
qu'à la fin par le khaujah. ( Afanuscrits persans. ) 
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comme des hymnes destinés à rappeler aux 
hommes graves et religieux les délices de Pa- 
mour divin. On a vu, dans un précédent cha- 
pitre, que, parmi plusieurs classes de suffites , 
les sensations naturelles que l’homme éprouve 
sur la terre, et l'attrait immortel qui porte 
l’ame vers son créateur, étaient mséparables. 
Or, dans les œuvres d’un poète de cette opi- 
nion, on conçoit que les sujets doivent être tel- 
lement confondus, qu'il est impossible de dis- 
tinguer quand il se propose de chanter les plai- 
sirs de la terre ou les joies du ciel. 

Parmi lesinnombrables volumes de la poésie 
persane, nous ne trouvons aucun ouvrage de 
quelque longueur qu’on puisse appeler une sa- 
tire. И faut sans doute attribuer cela à la con- 
dition de la société, qui n’admet pas une cer- 
taine liberté d'observation et d'expression dont 
ce genre de composition tire son principal mé- 
rite. Ferdosi, furieux de s'être va trompé dans 
une légitime espérance, écrivit contre Mah- 
mood (1) de Ghizné quelques vers satiriques 
qui ne sont remarquables que parce qu'ils mon- 
trent la vivacité de son chagrin et l’amerteme 
de son ressentiment. Anveri et divers autres 


)1( Vol. IF, page 41. 
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poétes distingués ont écrit des épigrammes sa-. 
tiriques dont plusieurs sont remarquables pour 
Je trait et la malice. Un 'auteur inconnu a fait 
une satire de quelque mérite sur lP'argent (т) 
considéré comme la passion universelle du coeur 
humain ; mais cet ouvrage ne peut pas être ap- 
pelé un poëme satirique. Quelques chansons 
persanes sont fort belles. Elles roulent prin- 
cipalement sur des sujets locaux. Beaucoup de 
petites odes des poètes les plus célèbres peu- 
vent être rangées parmi les chansons, car on 
les a mises en musique, et on les chante dans 
toutes les assemblées. 

Les Persans regardent la musique comme 
une science ; mais ils ne paraissent pas y avoir 
fait beaucoup de progrès. Ils ont une gamme 
et des notes, et un genre particulier de mé- 
lodie qui est adapté à divers modes, tels que 
le pathétique, le voluptueux , le joyeux et le 
guerrier. La voix estaccompagnée par des ins- 
trumens , dont ils ont un grand nombre. Mais 


(1) 了 ai vu un exemplaire de ce poëme dans lequel Pauteur 
fait entrer presque toutes les conditions de la vie. Le satirique, 
après avoir indiqué les vues prétendues libérales des personnes 
qui travaillent dans les diverses professions , finit chacun de 
ses tableaux par un vers dont le sens est, es fout cela, parce 
que mon homme a besoin d'argent. 
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on ne peut pas dire qu’ils soient plus avancés 
dans cette science que les Indiens, de qui Pon 
suppose qu ils l'ont empruntée. Leurs airs sont 
souvent agréables, mais toujours monotones, 
et ils n’ont pas cette variété d’expression qui 
donne tant de charme à cet art délicieux. 

Dans la peinture, les Persans ne paraissent 
pas avoir fait, depuis trois siècles, beaucotp 
de progrès, car plusieurs des figures qu’on 
trouve dans les: palais d'Ispahan bâtis sous le 
règne de Sha Abbas paraissent aussi bien exé- 
cutées que celles de leurs premiers artistes nro- 
dernes. Leurs couleurs sont très-brillantes , et 
quand ils font des portraits ils réussissent or- 
dinairement à rendre la ressemblance. Quel- 
ques-uns de leurs petits dessins, qui sont très- 
brillans et peints sur bois, montrent beaucoup 
de goût et d'application ; mais ils ne eonnais- 
sent encore ni les règles de la perspective, ni 
ces principes fondamentaux des proportions, 
sans lesquels il est impossible de bien peindre 
aucun objet. 

De tout ce qu'on vient de dire sur l’état ac- 
tuel des arts utiles et agréables dans la Perse , 
nous ne pouvons conclure ni que les habitans 
de ce pays soient, à cet égard, dans un mou- 
vement d'amélioration progressive, ni qu’ils 
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soient moins avancés que n’étaient leurs an- 
cétres. Dans ces contrées, tout ce que les 
hommes ont pu gagner sous un roi puissant et 
sage, ils le perdent sous un prince faible ou 
barbare qui lui succéde. Si une paix de quelque 
durée a invité d'intelligens étrangers á aborder 
aux côtes de ce royaume , bientôt ils en sont 
bannis par le retour de la guerre. L'instruction 
en.Perse a son flux et reflux déterminé par les 
changemens qu'éprouve la situation politique 
de Гетриге. П ensera ainsi tant que ces peuples 
seront soumis 4 un pouvoir despotique , et a un 
gouvernement mal assis. ‘ 


| 
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CHAPITRE ХХУ. 


Moœurs et Usages. 


Pour tracer le tableau des mœurs et des usa- 
ges d'une nation, on doitle commencer par les 
rangs élevés dont l'exemple a toujours tant 
d'influence sur les autres branches de la so- 
ciété. Les coutumes et les cérémonies de la 
cour de Perse n'ont pas, dans ces trois der- 
niers siècles , subi de changemens essentiels. La 
famille aujourd’hui régnante commandait hé- 
réditairement une tribu militaire. Elle a con- 
servé plusieurs des usages propres à cette po- 
sition ; cette circonstance constitue presque la 
seule différence importante que présentent les 
habitudes et les manières de cette cour, com- 
parées à celles des rois Sophis. Les usages de 
celle-ci ont été exposés en grand détail par les 
nombreux voyageurs européens (1) qui ont 
visité la Perse, lorsque ces princes occupaient 
le trône de ce royaume. 


(1) Chardin et Koempfer ont décrit minutieusement les formes 
et les manières de la cour de Perse pendant l’époque où les 
rois Sophis gouvernaient ce pays. 


HISTOIRE DE PERSE. 335 


Nous avons remarqué précédemment que, 
depuis le régne de Shah Abbas-le-Grand , les 
princes du sang étaient enfermés dans le ha- 
rem où leur éducation était confiée à des fem- 
mes et à des eunuques; et que, jusqu'à la mort 
du roi, personne ne savait quel serait son suc- 
cesseur. Nous avons aussi fait observer que le 
fils de la dernière esclave du harem était re- 
gardé, à cette époque, comme aussi éligible 
pour succéder au trône que l'enfant de la plus 
haute princesse. L'usage des princes tatars 
a toujours été différent. Ils ont eu, dans tous 
les tems , beaucoup d’égards pour la naissance 
de la mère : la raison en est sensible. Le ma- 
riage entre personnes de différentes tribus est 
considéré comme un des principaux moyens 
d'entretenir Punion, et de terminer les que- 
relles de tribu a tribu. Pour le favoriser, il a 
fallu que les descendans d'une mére, née dans 
un rang élevé, et qui était femme légitime, 
eût des droits supérieurs à ceux d’une vulgaire 
concubine, sans quoi les alliances qui résul- 
taient de ces mariages, au lieu d’être des moyens 
de conciliation, seraient devenues des sources 
de discorde. 

Les Kujurs , qui sont fiers de leur origine 
tatare, ou, comme ils disent, turque, main- 


336 HISTOIRE DE PERSE. 


tiennent en ce point la doctrine de leurs an- 
cétres. Mahomet Hussein Khan , grand-père 
du roi actuel, lorsqu'il se réfugia chez un chef 
turkoman , refusa fièrement la fille de son pro- 
tecteur (г), parce que celui-ci n’était pas des- 
cendu d'assez haut pour donner naissance (2) 
à une famille destinée à disputer le trône. Le 
roi régnant a, comme nous l'avons dit, déclaré 
sonsecond fils, Abbas Mirza (3), héritier de sa 
couronne, en donnant pour motif les titres 
que celui-ci avait parsa mèrc, femme de haute 
naissance de la même tribu que le souverain. 

Suivant usage actuel de la Perse, les princes 
du sang ne restent confinés dans les murs 
du harem que pendant le tems où ils ont be- 
soin du service des femmes et des soins de 
la tendresse maternelle. Hs apprennent de 
bonne heure les formes de leur religion : dès 
Page de trois ou. quatre ans ils savent répéter 
quelques courtes prières ,-et connaissent par- 
faitement et les génuflexions et la manière de 


(1) Manuscrits persans. 

(2) C'est un proverbe pnrmi les Tatars qu'un homme doit 
choisir sa femme dans une famille noble, afin que ses enfaus 
puissent étre les émules de leurs oncles maternels. 

(3) La mére de Mahomet Ali Mirza, fils afné du roi, était une 
Géorgienne. 
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tenir les mains lorsqu’ils sont occupés d’actes 
de dévotion. On leur montre de méme avec 
soin tout ce qui appartient au maintien exté- 
rieur ; on leur enseigne comment ils doivent 
témoigner leur obéissance à un supérieur, com- 
ment il leur faut se conduire avec quelqu'un 
du même rang qu’eux, et comment avec un in- 
férieur ; ils apprennent aussi la manière dont 
ils doivent se tenir en présence de leur père et 
roi, celle dont il leur convient de s'asseoir si 
on les y engage , et comment ils doivent se re- 
tirer. Toutes ces formes sont regardées comme 
trés-importantes dans une cour oú tout est ré- 
glé par l’étiquette; et il n'est pas extraordi- 
naire de voir un enfant de cinq ans aussi par- 
_ fait dans ses manières et aussi grave dans sa 
tenue, au milieu d'une assemblée publique, 
que la plus âgée des personnes présentes. Lors- 
que le jeune prince a sept à huit ans, il com- 
mence à lire l’arabe et le persan. Aussitôt qu'il 
comprend l'alphabet de la première de ces 
langues, il parcourt le Koran, aprés quoi il 
apprend les dogmes essentiels de sa reli- 
gion. Son esprit est bientót imbu de ces doc- 
trines qui distinguent la foi shiite de la foi 
sunnite; et l’une de ses premières leçons est 


d'apprendre á regarder celle-ci avec horreur. 
1Y, 22 


338 HISTOIRE DE PERSE. 


Lorsque le royal éléve est censé instruit 4 fond 
sur sa religion , on met entre ses mains des li- 
vres persans ; etles œuvres de Sadi, en lui don- 
nant de bonne heure du goût pour la fable et 
la poésie, sont supposées pouvoir inspirer à 
son jeune cœur le désir d'une honnête renom- 
mée. On lui fait faire alors un cours superf- 
ciel de grammaire, de syntaxe, de logique, de 
la sainte loi et de la philosophie. Il apprend 
rarement autre chose qu'à lire et à éerire cou- 
ramment, à moins qu'il n’ait du goût pour l’é- 
tude, ce qui, au reste, arrive assez souvent ; 
car en Perse une instruetion supérieure ajoute 
toujours à la considération (1). On prend cons- 
tamment les plus grands soins pour former les 
princes persans à tous les exercices du corps. 
Ils apprennent dès Penfanse à manier les ar- 
mes; à l'âge de six ou sept ans ils montent à 
cheval avec grâce et hardiesse. On les fiance 
souvent trés-jeunes , et quelquefois on les marie 


(1) Le roi actuel passe pour être instruit; il est poète aussi. 
e possède un dewan ou livre d'odes dont pn dit qu'il est Pau- 
teur. 

La bibliothèque du roi possède un magnifique exemplaire 
de ce dewan. Tl nous a été donné par mon excellent ami 
M. Joannain , premier interpréte de la légation frangaise au- 
près de la Porte. (L—s.) 
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Jong-tems avant qu'ils soient dans l’âge de pu- 
berté. Après cette époque, le nombre de leurs 
femmes ou de leurs maîtresses dépend des 
moyens qu'ils ont pour les soutenir. Lorsqu'un 
prince monte sur le trône, son tems se partage 
entre ses devoirs publics, les plaisirs du harem 
et les amusemens de son goût. Le tems qu'il 
donne à chacune de ces choses est déterminé 
par son inclination particulière, par son âge 
et par ses habitudes. On ne peut donner au- 
cune description générale d'usages qui sont su- | 
jets a des changemens continuels; mais une 
courte esquisse de la maniére dont le souve- 
rain actuel emploie son tems, pourra donner 
une idée des habitudes que l’on croit convenir 
à son éminente posilion. 

Une attention aux devoirs religieux qu’un 
roi de Perse ne peut jamais négliger ouverte- 
ment, exige qu'il se lève de bonne heure. 
Comme il couche dans des appartemens inté- 
rieurs dont n’approche aucun homme, il y est 
servi par des femmes ou par des eunuques. 
Lorsque par leurs soins il est habillé, il reste 
assis pendant une heure ou deux dans la salle 
du harem où son lever se fait avec les mêmes 
formes que dans les appartemens extérieurs: 
Des officiers femelles (1) font ranger la foule 


(1) Il y a dans le harem un grand nombre d'officiers femelles 
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des femmes et des esclaves, en observant avec 
rigueur l’ordre des préséances (г). Aprés avoir 
entendu les rapports des personnes chargées 
du gouvernement intérieur du harem, et con- 
sulté avec ses principales femmes (2) .qui en 
général sont assises, le monarque quitte ses 
appartemens intérieurs. Áu moment od il en 
sort il trouve les officiers de service qui vien- 
nent au devant de lui, et se rend dans ses salles 
particuliéres نه‎ bientót viennent se joindre 
quelques-uns de ses principaux courtisans avec 
lesquels il entre en conversation familiére. 
Tous les jeunes princes du sang assistent a 


dont les noms et les fonctions répondent á peu prés á ceux 
des hommes qui, dans 165 cérémonies publiques de la cour, 
sont chargés de tout maintenir dans l'ordre. 

(1) Suivant les meilleures notions que j'aie pu me procurer 
sur cette cérémonie, les belles étrangères, si quelques-unes 
ont été récemment introduites , font leur cour les premières 
par une profonde révérence, et vont se placer dans un lieu où 
leur royal maître peut contempler leurs charmes ; après celles- 
ci, les esclaves géorgiennes et ses nombreuses mattresses sont 
rangées devant lui dans l'ordre de leurs rangs. 

(2) Lorsque le roi est assis sur son trône dans la grande salle 
de son harem, personne, à l'exception des femmes légitimes 
les plus favorisées ou de la plus haute naissance, n'a la per- 
mission de s'asseoir devant lui. On dit qu'il n’y a que deux des 
femmes du roi actuel qui aient ce privilége, la mère de l'héri- 
tier présomptif, Abbas Mirza, et la fille d'Ibrahim Khulleel 
Khan, autrefois chef de Sheshah. 
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ce lever du matin pour présenter au roi leurs 
respects. Lorsqu’il est fini, sa‘majesté demande 
son déjeuner. La préparation de tous les mets 
de la table'du roi est surveillée par le premier 
intendant ‘de la' maison (1). Les mets sont 
servis dans des plats de belle porcelaine (2), 
avec des couverts d'argent, et placés dans une 
boîte couverte qui est fermée et cachetée par 
l’intendant. Cette boîte , que l’on recouvre d’un 
beau schalle, est portée dans cet état au roi, en 
présence de qui l’intendant brise son propre 
cachet, et place les plats. Quelques-uns des 
plus jeunes princes sont en général présens, 
et ont la permission de prendre part aux mets. 
Le premier médecin assiste toujours à tous les 
repas; sa présence est regardée comme néces- 
saire pour que, disent les courtisans persans, 
il puisse ordonner sur-le-champ un remède, 
si quelque chose que le roi aurait pris lui fai- 
sait mal ; mais cette précaution a, sans doute, 
plutôt -pour objet les soupçons qui, sans cesse, 
poursuivent la pensée des hommes revétusd'un ' 
pouvoir despotique. 


(x) Le nom de cet officier est Nauzir. 

(2) On ne trouve pas régulier pour un rigide mahométap de 
se faire servir dans des plats d'or ou d'argent ; mais on ne se 
conforme pas toujours à ce principe. 
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‚ Nous avons décrit ailleurs (1) la maniére 
dont le roi de Perse remplit ses devoirs ра- 
blics. Lorsqu'il les à terminés il se rend ordi- 
nairement au harem, ow quelquefois + se livre 
pour un instant au sommeil. Sa majesté repa- 
rait toujours dans les appartemens extérieurs 
avant le coucher du soleil , et s'occupe d'affaires 
publiques, ou monte à cheval. Onsert son diner 
entre huit et neuf heures, et Yon y suit les 
mêmes cérémonies et les mêmes précantions 
qu'au déjeuner. Lé roi mange comme ses su- 
jets sur un tapss ; les plats y sont posés sur une 
toile richement brodée qu’on étend à cet effet. 
Quelques rois de Perse ont eu l'habitude de se 
permettre ouvertement l'usage du vin; mais 
personne de la famille régnante ma encore 
insulté aux opinions de ses sujets par urie vio- 
lation aussi mamifeste des lois de Mahomet. 
Le.breuvage , consistant en sorbets composés 
de dififérens fruits, est servi dans des bowls ; et 
il y a peu de pays où Pon prerine plus de реше 
pour fatter le palais par des métis déliejenx. 
Le diner fini, le roi se retire dans les appar- 
temens intérieurs oú, dit-on, il reste souvent 
trés-tard , s'amusant aux jeux des ehanteuses et 
des danseuses du harem. Toutefois, il est im- 


(1) Voyez page 169 de ce volume. 
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possible de parler de ce qu'il fait aprés qu'il a 
passé le seuil de son palais imtérieur. Il y est 
environné du spectacle le plus propre & ávilir 
la dignité de l'homme. Il ne voit que des gardes 
eunuques et leurs béllés prisonnières ; il n’en- 
tend que les expressions de la soumission ou 
de la crainte. L’amoer ne Detbt existér entre 
des êtres aussi distans Гоп de l'autre qu'un 
monarque et son eselave; et il faut que la va- 
nité ай tout-à-fait obseurei la raison, pour que 
Гоп puisse prendre les froides adulations d'une 
tendresse affectée pour l'expression libre et 
spontanée d’un attachement véritable. Les ha- 
rems des rois de Perse sont gouvernés avec la 
plus sévère discipline, et cela doit être néces- 
saire pour maintenir la paix dans une commu- 
nauté où l’arrogance du pouvoir, l’orgueil de 
la naissance, les liens du sang , les intrigues de 
la ruse, et les prétentions de la beauté, sans 
cesse en présence les uns devant les autres, se 
trouvent ainsi dans une collision coptinuelle. 

La routine ordinaire de la vie d’un roi de 
Perse est souvent mtérrompue par l'urgence 
des affaires publiques, et quelquefois par Гт- 
térét des plaisirs. Les princes de la famille ré- 
gnante ont, jusqu’à présent, dédaigné ces ha- 
bitudes de mollesse et de volupté qui avaient 
conduit les monarques Sophis à se renfermer 
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entièrement dans leurs harems. Comme on Fa 


dit, non-seulement ils prennent personnelle- 
ment soin des affaires publiques, mais conti- 
nuellement ils s'occupent à de mâles exercices, 
se livrant aux plaisirs de la chasse avec toute 
Vardeur d'une race de guerriers qui chérissent 
encore les habitudes des Tartares, leurs an- 
cêtres. Le roi de Perse est un tireur habile et 
un excellent cavalier ; 11 se passe peu de se- 
maines qu'il ne prenne sa part des amusemens 
de la chasse (1). 


(1) Le gibier favert des Persans est le genre antilope, dont 
il y a plusieurs espèces : celle que Гоп chasse le plus souvent 
est la gazelle, que Pon peut dire être de tous les quadrupèdes 
le plus léger à la course. La manière ordinaire de les chasser 
est Фу employer des faucons et des chiens que Гоп dresse á se 
seconder les uns les autres: deux faucons sont láchés au mo- 
ment ой la gazelle part; ils Font bientôt atteinte, et la frappent 
alternativement à la tête; cette attaque étourdit l'animal, in— 
terrompt ou retarde sa course tellement, que les chiens ar 一 
rivent et le prennent. D'autres fois, on environne la gazelle 
avec un nombre de cavaliers, dont chacun a un chien en 
laisse ; lorsque la gazelle veut s'échapper, l'affaire est de Pem- 
pêcher; et quoiqu’aucun chien ne soit assez vite pour atteindre 
cet animal au commencement de sa course, il est bientôt forcé 
par des chiens frais qu'on lâche sans cesse. Dans cette espèce 
de chasse, l’objet est d'amener la gazelle auprès du roi qui 
d'ordinaire tient en laisse un chien favori. On aime beaucoup 
en Perse la chasse à l'oiseau ; les outardes, les liévres , les he- 
rons et les perdrix, sont le gibier ordinaire de cette chasse. Le 
roi, lorsqu'il y va, porte toujours un faucon sur le poing. Le 
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Le roi de Perse a toujaurs un historiographe. 
et un premier poète. L'un écrit les annales de 
son règne, et l’autre, qui tient un rang à la 
cour , compose des odes à sa louange, et.célebre,. 
avec toute l'ardeur de la reconnaissance, lamu- 
nificence de son patron. Un géant et un nain fai- 
saient, à une époque du présent règne , partie. 
de la maison du roi; et jamais on n’y manque 
d'un bouffon, qui jouit d'une trés-grande li- 
berté de paroles, et prend, dans ses vêtemens, 
ainsi que dans ses manières, l'extérieur d'un 
fou. Il est d'usage de rire des facéties de ces. 
bouffons, quelque malicieuses qu'elles puissent 
être ; et le souverain lui-même fait profession. 
de respecter leur privilége. Kurreem Khan, 
comme on Га dit ailleurs (т), appartenait. 
à une des tribus indigènes de Perse, dont. le 

langage, à raison de sa rudesse , est générale- 
ment appelé par les autres habitans du pays le 
dialecte barbare (2). Ce prince, étant un jour. 


tir est aussi fort d'usage. Nous avons déjà remarqué que les 
soldats persans étaient de trés—bons tireurs : c'est un mérite. 
qu'il est honteux de ne pas avoir. 

(1) Voyez volume Ш, , page 176. 

(2) L'expression est #uj suban, qui signifie littéralement la 
Fangue tortue. 
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assis en public , donna ordre a son bouffon 
d'aller savoir, pour le lui dire, ce que voulait 
un chien qui aboyait trés-haut. Les courtisans 
sourirent de cette plaisanterie du monarque. 

Le bouffon alla, comme on le lai avait dit, et. 
aprés avoir para quelque tems écouter avec 
beaucoup d'attention, il revint, et dit d'us air 
grave : « Il faut que votre mrajesté envoie un 
des officiers de sa propre famille pour savor ce 
que dit ce monsieur ; il ne parle pas d'autre 
langue que le dialecte barbare qui lui est très- 
famiher , et dont je ne comprends pas un seul 
mot. » Le monarque était de bon caractère ; il 

rit, dit-on, de bon cœur du ridicule que l'on 
donnait au langage: de sa tribu, et fit un don 
au plaisant pour le récompenser de sa réplique. 

Cette anecdote, que l’on pourrait appwyer de 
plusieurs autres, fait voir qu'il y a peu de dif- 
férence entre l'office de bouffon à № cour ac- 
tuelle de Perse et ceux qui existarent, sous le 
méme titre, il y a quelques siécles, dans toutes 
les cours de l'Europe. Ces ressemblances dans 
de petites choses ne sont pas indignes d'atten- 
tion, parce qu’elles conduisent 4 connaitre le 
degré d'instruction et le genre d'esprit qui re- 
gnent dans une société ; et peut-étre Jes amu- 
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semens d'un peuple font-ils, aussi bien que ses 
occupations plus sérieuses, juger du degré de 
civilisation auquel 1l est parvenu. 

A la cour de Perse il y a toujours un per- 
sonnage qui porte le nom de contear d'histoires 
du roi; les fonctions de cette place exigent 
un homme qui ne manque pas de talent. Les 
Persans, quoiqu'ils aiment avec passion les re- 
présentations publiques, n’ont rien qui mérite 
le nom de scènes théâtrales. Ils sont tout-à-fait 
étrangers à la conduite d'un drame régulier ; 
mais la forme de leurs histoires est souvent 
trés-dramatique ; et ceux qui font metier de 
les raconter montrent quelquefois une habileté 
si singulière et des talens si variés, leurs traits 
sont si mobiles et leur voix si flexible, qu’on 
a peine à croire que ce soit la même personne 
qui, dans an moment, avec за voix naturelle 
raconte tout simplement une histoire , et qui, 
l'instant d’après, menace avec autorité, par- 
donne avec douceur , ow sapphe avec l'accent 
etichanteur d'une fernme tendrement émue (т). 


(x) Derveish Suffeer de Shiraz est un des meilleurs: contears 
d'histoires et des meilleurs récuateurs de vers que fate connus 
en Perse. En. 1800, il était us jour sur le point de commencer 
une histoire ; deux Anglais se levètent ponr sortir. Voyant 
qu'il avait l'air d'en être fâché, je lui fis observer que la raison 
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L'art de raconter des histoires est, en Perse 
une voie qui conduit 4 la fortune et á la répu- 
tation. Beaucoup s'y essaient, et peu y réus- 
sissent ; il y faut du talent et de l’étude. On ne 
parvient, dans cette partie, à quelque distinc- 
tion qu’avec un goût exercé et une grande mé- 
moire. П ne suffit pas de connaître les histoires 
anciennes et. modernes, il faut pouvoir en.va- 
rier le récit par de nouveaux incidens que per- 
sonne n'ait encore entendus. Il faut aussi s'être 
rendu familiers les beaux passages des poètes 
les plus considérés, afin de pouvoir, au besoin, 
ajouter, par des citations, à l'impression qu’on 
se propose de faire. La personne dont la fonc- 
tion spéciale est d'amuser le roi en lui contant 
des histoires est toujours de .service ; son de- 
voir consiste aussi bien à charmer l’ennui d'une 
longue marche (т) qu’à ramener:le calme. dans 


pour laquelle ils se proposaient de s'éloigner était limpossi- 
bilité où ils étaient de jouir de son récit, parce qu’ils ne sa- 
vaient pas la langue dans laquelle il allait sénoncer. a Je de- 


mande qu'ils restent, s'écria-t-1l, et vous verrez que. mon ta» * 


lent me fera comprendre d'eux, quoiqu'ils n'entendent point 
le persan. » Ces messieurs restèrent ; et les différentes expres- 
sions de la figure du conteur, ainsi que les divers tons qu'il 
sut prendre, produisirent l'effet qu'il en attendait : ces mes- 
sieurs furent enchantés de la partie joviale de sa narration , et 
touchés de la portion pathétique. 

(1) Lorsque je suis allé en Perse pour la dernière fois , en 
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un esprit qu’a trouble l'agitation des soins pu- 
blics. Sesrécits sont appropriés avec art à l’hu- 
meur du moment , eta la disposition d'esprit où 
se trouve le monarque. Quelquefois il lui ré- 
cite les fables des génies : ,en d'autres tems , il 
lui parle des-exploits guerriers des premiers 
souverains de la Perse, ou lui raconte les 
amours de quelque prince des tribus errantes. 
Des récits d'un genre plus frivole ont aussi leur 
tour, et le roi sourit aux détails de scénes libres 
et familières. 

Il n’y a point de cour où l’on donne aux cé- 
rémonies une attention plus sévére qu'on ne 
le fait dans celle de Perse. Les regards, les 
“paroles , les mouvemens du corps, tout est ré- 
glé avec la plus grande précision. Lorsque le 
roi est assis en public, ses fils, ses ministres, 
ses courtisans , se tiennent debout avec les 
mains croisées, et chacun occupe exactement 
Ja place assignée à son rang. Ils épient les re- 
gards du maitre, et un coup d'œil est un ordre. 
S'il leur parle, vous entendez une voix qui ré- 


1810, j'ai eu le bonheur detre accompagné , pendant une par- 
tie de mon voyage á la cour, par Moollah Adenah, le conteur 
d'histoires du roi. Ce fut pour moi une très-agréable compa- 
gnie; joubliais facilement, en écoutant ses contes, la fatigue 
des plus longues marches. 
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pond, et yous voyez remuer des lévres; mais 
pas un mouvement, pas un geste, ne laissent 
entrevoir qu'aucune partie de leur corps soit 
animée (т). Le monarque, en parlant, se sert 
souvent de la troisième personne, commençant 
ses phrases par ces paroles : И plafl au roi, ou 
le roi ordonne. Ses ministres, en s'adressant 
à lui, l’appellent l’objet des regards du monde. 
Ils sont aussi précis dans les formes de leur 
langage que dans les cérémonies ; et la supé- 
riorité , comme l'infériorité des rangs, dans 
toutes leurs nuances, .est indiquée dans les 
termes qui servent aux expressions les plus ha- 
bituelles. 

Dans les occasions extraordinaires, rien ne 
peut surpasser la splendeur de la cour de Perse ; 
elle présente la scène la plus magnifique réglée 
dans l'ordre le plus parfait: il n’y a pas une 
partie du gouvernement à laquelle on donne 
autant d'attention qu’à la conservation de ces 
formes et de cette étiquette, qui sont regardées 
comme essentielles au pouvoir et à la gloire 


(1) Si le roi veut parler à une personne placée à quelque dis- 
tance, il lui donne ordre de savancer; mais il faut que cet 
ordre soit renouvelé plusieurs fois, car la personne appelée, 
comme si elle craignait de venir trop près, s'arrête chaque 
fois qu'elle a fait trois ou quatre pas. 
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du monarque : les grands officiers (x) à qui ce 
département est confié sont revétus de Гащо- 
rité la plus absolue , et toujours accompagnés 
d'un grand nombre d'inférieurs, qui font ra- 
pidement exécuter leurs ordres. 

L'arrivée d'un ambassadeur étranger est con- 
sidérée comme une des occasions dans les- 
quelles il faut que le roi de Perse se montre 
dans toute sa grandeur. Les cérémonies avec 
lesquelles on reçoit ces envoyés paraissent 
avoir été essentiellement les mêmes à toutes les 
époques de l'histoire. Le monarque actuel a 
cherché à lutter avec les plus magnifiques de 
ses prédécesseurs dansla manière dont il a reçu 
les ambassadeurs des nations européennes qui _ 
sont venus à sa cour. Suivant les formes qu'il 
a établies, le ministre étranger s'avance avec 
sa suite et son escorte à l’une. des portes inté- 
rieures du palais. Au moment où il entre dans 
l'enceinte de la demeure royale, tout est dans 
le plus grand silence : les chevauxmême, comme, 
s’ils étaient dressés à cet effet, font à peine un 
mouvement de tête. Lorsqu'il est descendu de 
cheval, on le conduit dans une petite pièce où 


(1) Les noms et les fonctions de ces officiers ont peu changé 
depuis le tems de Chardin et de Keempfer , et ces deux voya~ 
geurs les ont fait connaître fort en détail. 
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il est recu par un des principaux officiers du 
gouvernement. Après qu'il y est resté assis pen- 
dant quelques minutes, on annonce que le roi 
est sur son trône, et l'ambassadeur se rend à la 
salle d'audience. Cette salle magnifique, dont 
le parquet est élevé de huit pieds au dessus da 
sol , est située dans un jardin coupé de prome- 
nades régulières , et orné de fontaines. Le long 
de ces allées, et depuis le trône jusqu'à Геп- 
trée des jardins, les princes , les ministres, les 
nobles , les courtisans et les gardes du roi, sont 
rangés dans l’ordre que chacun doit occuper ; 
mais tout l'éclat que présentent ces officiers, 
vêtus de leurs plus riches habits, est bientôt 
éclipsé lorsque les regards se portent sur le 
souverain, dont le trône et les vêtemens sont 
couverts de magnifiques pierreries. Pendant 
que l'ambassadeur s'avance entre deux offi- 
ciers porteurs de baguettes émaillées d'or qui 
désignent leurs hautes fonctions, on l’avertit 
deux fois de faire une (1) salutation. Lorsqu'il 
est auprès du trône , le maître des requêtes (2) 


(1) Les-officiers persans firent à deux endroits marqués une 
profonde révérence avant d'arriver à la salle où le roi était as- 
sis. J'ôtai mon chapeau à ces deux endroits, et je fis une ré- 
vérence à sa majesté en entrant dans la salle. 

(2) Yeshkagassee-bashee. 
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prononce son nom et celui du souverain par 
qui il est envoyé. Le roi dit, par forme de ré- 
ponse: « Vous étes le bien venu , et le mi- 
nistre étranger va prendre sa place dans la 
méme chambre , mais 4 quelque distance du 
roi. Aprés que la formalité de remettre les let- 
tres de créance est remplie ,le monarque persan 
répète poliment à l’envoyé qu'il est le bien 
уепа ,'et, ordinairement, entre dans une con- 
versation qui a pour objet de meitre l'étranger 
parfaitement á son aise (1), et de substituer 
dans son esprit des impressions plus agréables 
á celles qu'a pu y faire la pompe imposante 
dont il est environné. Si Pambassadeur a des 


(1) Pai décrit exactement les cérémonies qui eurent lieu lors 
de ma première visite au roi de Perse en 1800. Après que j'eus 
été assis pendant quelque tems, le roi, avec un air riant, me 
dit: « Nous parlerons d’affaires plus tard; mais il faut, quant 
» á présent, capitaine Malcolm, que vous m'éclairiez sur une 
» chose que Гоп m'a dite , et que je me puis croire. Est-il vrai 
» que le roi d'Angleterre n'ait qu'une femme?» Je lui dis que 
cela était vrai, et qu'aucun roi chrétien ne pouvait en avoir 
plus. « Mais il a donc .des maitresses? » Je répondis que le roi 
d'Angleterre était remarquable par son attachement A la vertu 
et à la morale, et qu'il n'en avait aucune. Il se prit à rire de 
bon cœur , en disant qu'il ne voudrait pas être roi d'un pays 
où régnerait un pareil usage. La saillie du monarque avait 
pour objet de me mettre à mon aise ,'et d’écarter la formalité 
d'une visite d'introduction. 

ту. 23 
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présens a offrir, quelque riches qu'ils soient, 
ils sont reçys sans aucune apparence de satis- 
faction; car les chefs-d'œuvre les plus précieux, 
lorsqu'ils sont offerts en public , ne deivent pas 
sembler exciter la moindre surprise, ni fixer 
même les regards du monarque. Le caractère 
de sa position exige qu'il paraisse absolument 
indifférent à toute offrande de ce genre, et 
qu'il ne laisse voir ni joie تور‎ surprise jusqu'à 
ce qu’il puisse se livrer, sans témoins , aux inp- 
pressions qu'il a pu éprouver. 

On a ci-devant observé qu'il n'y avait paint 
en Perse de voitures à roues (1); le roi va tou- 
jours à cheval (2), à moins qu'il n’en soit em- 
pêché par quelque indisposition : alors s’il est 
forcé de se mouvoir , on le transporte dans une 
litière (3) suspendue entre deux mulets. Les 
tentes et les pavillons portatifs du roi de Perse 
sont fort magnifiques. Ils sont environnés d'un 


(1) Lorsque jallai en Perse qn 1810, je fis présent au roi 
d'un bea cwrzicle qui dans le moment lui plug beaucoup. 

(a) Le roi de Perse a deux ou trois éléphans ; et, pendant 
quelques années, il se montrait assis sur l’un d'eux lorsqu'il 
assistait aux courses annuelles à la fête du Nouraze. 

` (3) C'est dans cette sorte de voiture, qu'on appelle tukks- 
rowan, et sur de grands paniers appelés kujawud et portés 
par des chameaux , que voyagentles femmes du roi lorsqu'elles 
le suivent dans ses campagnes. 
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grand mur de tenture qui renferme , dans son 
enceinte, les appartemens intérieurs et exté- 
rieurs. On suit, quand le roi est en campagne, 
les mêmes formes et usages que lorsqu'il est 
dans sa capitale ; mais il est permis de suppo- 
ser que lorsqu'il est occupé d'une guerre active : 
l’attirail relatif aux femmes est fort réduit. La 
sévère disciphne de Nadir Shah défendait aux 
chefs de son armée d’en encombrer la marche 
par leurs nombreuses femmes (1), et il don- 
nait lui-même un exemple de tempérance qui 
a été plus loué qu'imité. 

L’habillement des rois Sophis était aussi ri- 
ehe que l’est celui du roi actuel, mais le cos- 
tume est fort changé. C'est à présent la mode 
universellement reque en Perse de porter la 
barbe longue. La tête est couverte d’un bonnet 
au lieu d’an turban. La partie supérieure de 
l'habillement doit être très-serrée au corps, 
mais le bas ast constamment large (2). 

Dans tout l'établissement d’un roi de Perse, 


(1) Suivant un manuscrit persan qui est en ma possession, 
Nadir ne permettait pas à ses officiers en campagne d'avoir 
plus d'une femme, et lui-même se contentait de deux. 

(a) Les Persans sont très-choqués de l'usage où sont les Eu- 
ropéens de se découvrir la téte-et de porter sur les parties in- 
férieures du corps des vétemens serrés. 
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il ny a rien à quoi Гоп donne tant de soin que 
- les chevaux. Ils sont confiés aux soins d'un of- 
ficier de haut rang quon appelle meer-a- 
khour, oule seigneur de 'écurie. Les plus beaux 
poulains de toutes les parties du royaume sont 
envoyés auroi, etil choisit dans le nombre, pour 
son propre usage, ceux que l'on croit les meil- 
leurs. Le cheval de parade sur lequel il est 
monté est richement caparaconné, et Гоп en 
conduit devant lui plusieurs autres dont les 
selles et les mors sont embossés en or (1). Ce 
groupe , lorsqu'il est en marche, fait la partie 
la plus riche de son équipage. On a vu plus 
¿haut (2) que l'écurie du roi était regardée 
comme le plus sacré de tous les 351165. Cet 
usage continue d'avoir toute sa force; et, 
pendant le regne actuel, un des plus grands 
seigneurs (3) du royaume, qui avait aspiré au 
trône ,se réfugia dans P'écurie du roi; et y resta 
jusqu'á ce qu'il eút obtenu le pardon de sa faute. 
Les tribus militaires en Perse ont toujours re- 
gardé ce sanctuaire avec un respect supersti- 


(1) Chaque officier en. Perse a un ou plusieurs chevaux de 
suite : C'est une des choses par lesquelles, dans ce pays, on 
indique la différence des rangs. 

(2) Voyez volume II, page 356. 


(3) Feu Soliman Khan Kujur, qui était cousin-germain duroi. 
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tieux. Un cheval, disent-ils, ne conduira ja- 
mais à la victoire celui par qui cet asile aura 
été violé (1). 

Les rois de Perse ont toujours été exacts ob- 
servateurs des formes de leur religion. Ils di- 
sent leurs prières aux heures ordonnées; et : 
comme c'est l’usage chez les Mahométans de 
remplir ce devoir sacré en public, la négli- 
gence a cet égard serait remarquée , et rien ne 
pourrait tendre plus efficacement á diminuer 
l'autorité du prince que Yopinion qu'il serait 
irréligieux. Quelquefois les princes assistent а 
la priére dans la principale mosquée de la ca- 
pitale, et, aussi bien que leurs sujets, ils font 
leurs dévotions, toutes les fois qu'ils en ont 
Poccasion, aux tombeaux des saints person- 
nages qui sont enterrés dans l'étendue de leurs 
Etats. Comme shiites, ils professent une grande 


(1) Dans un manuscrit persan’, on attribue tous les malheurs 
de Nadir Mirza, petit-fils de Nadir Shah , à ce qu'il avait violé 
l'honneur de l'écurie en mettant à mort une personne quisy 
était réfugiée. Le même écrivain observe à ce sujet que le mo- 
narque, ou chef, dans l’écuric duquel un criminel s'est réfu— 
gié, doit Ру nourrir aussi long-tems qu'il y reste. П peut étre 
tué au moment où il est près d'y entrer, aussi bien qu'à celui 
où il vient d'en sortir; mais, tant quil y est, on ne pourrait 
pas toucher même à un esclave qui aurait tué son maitre. Le 
lieu de sûreté, ajoute-t-il, est à la tête du cheval ; et, si celui- 
ci est attaché en plein air , il faut que celui qui veut se sauver 
touche la têtière de l'animal. 
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vénération pour la mémoire d’ Ali et de ses fils; 
mais; ne pouvant pas visiter leurs tombeaux, 
qui sont dans Jes possessions turques, ils se con- 
tentent d'envoyer de riches présens pour or- 
ner ces monumens. C’est aussi un objet d’am- 
bition d'être enterré dans ces saints lieux. Le 
corps d'Aga Mahomet Khan, dernier roi de 
Perse, fut envoyé à Kerbelah, à l’effet d’être 
enterré près de l'enceinte sacrée du dôme qui 
couvre les restes des saints imams , Hussein et 
Hussun. 

Nous avons dit que Eed-e-Nouroze, ou la fête 
de l’équinoxe du printems, se célébrait aujour- 
d'hui avec autant d'empressement et d'appareil 
que la solennisaient autrefois les anciens habi- 
tans de la Perse. C’est la seule institution des 
tems antiques qui ait triomphé de l'intolérant 
fanatisme qui a détruit la religion à laquelle 
elle se rattachait. Les rois de Perse ont mieux 
aimé encourir le reproche d'impiété, pour 
avoir conservé ce qu'on appelle un usage d'in- 
fidèles (1), que d'abolir une fête si chère à leurs 
ancêtres. Ils ont pourtant découvert une autre 
raison pour célébrer cette joarnée, c’est qu'elle 
est l'anniversaire de l'élévation de leur favori 


(1) Les Turcs reprochent continuellement awx Persans d’ob- 
server une fête instituée par les adorateurs da feu. 
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Ali 4 la dignité supréme du califat. On a fait 
beaucoup de fables sur l'origine de la féte du 
Nourofe. Les guèbres, ou adoratéurs du feu, 
qui furent les premiets habitans de la Perse, 
avaient adopté, péar réglet Vordre des jours, 
le système solaire ; lear atthée était divisée en 
douze mois, et chaque jour du mois, aussi 
bien que le mois lui-même, avait un nom pris 
de ceux que l’on donhait aux anges. C'était, 
dit-on, la соациие des anciens rois de Perse 
d’avoir, pour chaque jour de l’année, an vé- 
tement particulier. Un habit écarlate riche- 
ment brodé, ou plutôt tissu d'or, était celui qui 
devait être porté le Hormuzd (1), qui était le 
Nourozé ou jour de l’équinoxe du printems. 
On explique par plusieurs autres raisons pour- 
quoi le Nourose est resté une fête. Dieu, dit 
un auteur (2), commença ce jour-là la création, 
et donna ordre aux différentes planètes de se 
mouvoir dans leurs diverses orbites. Un autre 
écrivain affirme que Jemsheed (3), qui avait 


(1) Manascrits persans. 

(a) Ibidem. 

(3) Suivant un autre récit égälement fabuleux, Jemsheed , 
quatrième roi de la dyriastie paishdadienne, dont le nom était 
originairement Jum, plaça un jour son trône enrichi de pier- 
reries sur une éminence dans la province d'Aderbijan; et, 
après avoir mis la couronné sur sa tête , ‘il s'assit , ayant la 
face tournée vers le soleil levant dont les rayons, réfléchis 
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báti le palais de Persépolis, y entra ce jour- 
Já; ce qui l’engagea à ordonner qu'il fat à Га- 
venir célébré comme une féte. Ce ne sont pas 
les seuls contes que l'on fasse sur l’origine de 
cette solennité ; mais le fait est que ce jour 
est l'ouverture du printems, la clôture de Vhi- 
ver, et qu’à ce moment la gaîté générale semble 
commencer. C'est la coutume du roi de Perse 
de sortir de la capitale le jour du Nouroze, 
accompagné par ses ministres, ses nobles, et 
autant de personnes de son armée qu'on en 


par les diamans de la couronne, répandirent ur éclat si vif 
sur les spectateurs, qu'ils s’écrièrent sheed, qui signifie lustre. 
Ce titre de sheed fut ajouté à son nom; et le jour où cela se 
passait , le 22 mars, fut appelé Nouroze et regardé comme une 
fête. Il est malheureux pour l’auteur de cette étymologie po- 
pulaire que jum soit un mot d'origine arabe, et sheed un 
terme persan ; il est donc très-peu probable qu'on ait com- 
biné ces deux mots pour en faire soit un nom, soit un ttre. 

Malgré ma haute estime pour le caractère et les connais— 
sances de M. le général Malcolm, je ne puis partager son 
opinion sur les deux mots dont il s’agit. La racine arabe 
djemma, abonder (qu'il écrit jam), et ses dérivés, n'ont nul 
rapport avec la signification du nom de Djemchid. Djem est 
un mot de l’ancienne langue persane, désignant un grand 
monarque en général , tel que Salomon, Alexandre, et paraît 
être le même que Yama, mot samskrit qui désigne le juge des 
morts chez les Hindous ; chyd, en ancien persan , signifie 
éclatant, brillant comme le soleil. L'Yama des Hindous est fils 
du soleil, et juge les morts avec une sévère intégrité. L'ancien 
monarque persan , nommé Djemchyd , est fameux par son 
équité. (L—s.) 
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‚ peut réunir. Les cérémonies du jour commen- 
. cent par une revue : ensuite, les tributs et les 
présens de tous les chefs et gouverneurs des 
différentes provinces du royaume , sont mis 
au pied du tréne, qui est placé dans une tente 
magnifique dressée à cet effet dans une plaine * 
découverte. Le roi reste au camp plusieurs: 
jours, qu'il passe-en joie et en plaisirs. Des 
courses de chevaux (1) font partie des amuse- 
mens de cette époque; et le roi, dont les che- 
vaux favoris.ont ordinairement lP'avantage, fait 
des présens aux cavaliers qui les ont montés. Ц 
donne aussi des vétemens d'honneur à tous les 
principaux nobles et officiers de son gouverne- 
ment, qui, se piquant d'imitersonexemple, gra- 
tifient de même les gens qui dépendent d'eux. La 


(1) Les courses de chevaux ont toujours été regardées comme 
dignes de attention particulière des rois de Perse, et il se fait: 
de ces courses annuelles non-seulement dans la capitale, mais 
dans toutes les principales villes du royaume. La distance à 
parcourir est proportionnée à l'âge des chevaux, mais elle est 
rarement de moins de sept milles, ni de plus de vingt et un. 
L'objet de ces courses est moins de juger de la vitesse que de 
la force des chevaux, et de connaítre ceux sur qui l'on peut 
compter pour des marches longues et rapides. Les chevaux 
sont ordinairement montés par des jeunes gens de douze á 
quatorze ans. Les jumens ne figurent jamais aux courses; on 
ne les emploie point non plus pour le service militaire, ex- 
cepté chez les tribus arabes qui, comme leurs fréres d'Arabie, 
leur donnent la préférence. 
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féte est célébrée avec les mémes démonstrations 
de joie dans toutes les parties du royaume: elle 
dure prés d’une semaine (1), mais le premier 
jour est le plus iraportant. Ce jour-là les 
hommes de tout rang se montrent vétus de 
leurs plus nouveaux habits. Ile s'envoient, les 
uns aux autres, des présens de confitures (2) , 
et chacun embrasse son ami dans l'heureuse 
matinée du Nouroze. 

Les rois de Perse ont toujours attaché une 
grande importance au privilége royal d'avoir 
une troupe de musiciens, ainsi que de déployer ; 
tant à leurs fêtes que lorsqu'ils sont campés 
avec leur armée , des bannières particulières. 


(1) Le tems de la durée du Nouroze ne paraît pas fixé ; les 
réjouissances durent quelquefois six jours, d'autres seule- 
ment trois. Les gens qui n'ont ni tems ni argent à perdre 
dans l'oisiveté, se contentent d'observer le premier jour, qui 
est celui de l’équinoxe du printems. 

(2) 11 n'y a peut-être point de pays où Pon mange autant de 
confitures qu’en Perse. La plus recherchée est cellé qu'on ap- 
pelle gusangabeen, qui est faite avec du miel de gaz {l'arbre 
appelé samarisk), mêlé avec un peu de farme et de sucre. Ce 
miel est produit par un insecte qui ressemble à un fil blanc; 
il se trouve sur les fewilles de Perbre , et il y paraît être sans 
mouvement, Pendant quarante jours de l'été, on dte tous les 
trois jours ces insectes de dessus les feuilles, et toujours il sy 
en rassemble d’autres en nombre prodigieux. C'est surtout 
dans l'Irak qu’on trouve le guzangabeen. Je tiens ces détails 
d'un Anglais qui, en voyageant dans cette province, a vu l'in. 
secte sur les feuilles. ， 
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On a déja observé (1) qu'un des étendards des 
anciens souverains du pays était le tablier de 
Kawah, le célèbre forgeron qui se révolta 
contre Zohauk , et mit sur le trône le vertueux 
Feridoon. Après l'introduction de la religion 
de Mahomet, ona employé à cet usage divers 
drapeaux ornés , pour la plupart, de symboles 
faisant allusion aux actions du prophète ou de 
ses descendans. De ce nombre, le plus com- 
mun a été une image du zülfékar ou épée à 
deux tranchans ФАН; mais, malgré l’attache- 
ment des Persans pour cette bannière sacrée, 
les souverains de ce royaume ont, pendant 
plusieurs siècles , conservé, comme les armes 
particulières de leur pays , une figure du soleil 
entrant dans la constellation du lion (2). Ce 


(1) Voyez volume I** , page 29. 

(2) В est difficile d’assigner bien positivement les raisons qui 
ont fait que le signe du soleil, entrant dans fa constellation du 
lion , devint le corps des armes de ja Perse; mais il y a lieu de 
croire que l’époque n’en est pas très-ancienne. Nous trouvons 
ce même symbole sur les monnaies d'un des princes de la dy- 
nastie seljoucide d'Icomium ; et lorsque cette famille fut dé- 
truite par Halakoo, petit-fils de Chenghiz, il n'est pas im- 
probable que ce prince où ses suctesseurs aient adopté cette 
figure emblématique comme un trophée de leur conquête; 
elle sérait depuis restée comme des plus remarquables parmi 
les insignes royales de Perse. Un savant de mes amis, qui a 
une coHection précieuse de monnaies orientales, et dont les 
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symbole, qui représente un lion couché, et le 
soleil se levant derriére lui , n’a pas seulement 
été sculpté sur leur palais (1), et brodé sur 
leurs drapeaux (2), maison en a fait un (3) 
ordre qui, dans la forme de médailles d'or et 
d’argent., a été donné aux personnes qui s'é- 
taient distinguées en combattant contre les en- 
nemis du royaume (4). 


lumières et l'opinion m'ont conduit à cette idée, crost que 
l'emblème du soleil dans le lion fut adopté pour la première 
fois par Gheat-u-Deen Kai Khoosroo-ben-Kai Kobad , qui 
commença à régner Van de l'hégire 634 (1236), ©] mourut en 
642 (1244). Ce symbole , ajoute-t-il, est supposé avoir en 
rapport à l'horoscope propre de ce prince, ou à celui de sa 
femme qui était une princesse de Géorgie. 

(1) Hanway dit (vol. Г", page 199) que, sur la porte qui 
forme l'entrée du palais bâti par Shah Abbas-le-Grand à Ash- 
raff, dans le Mazenderan , on voit les armes de Perse, qui sont 
un lion derriére lequel est un soleil levant. . 

(2) L'embléme du lion est sur tous les drapeaux des corps 
réguliers d'infanterie qu'on a formés récemment en Perse. On 
apporte les drapeaux aux régimens en grande cérémonie ; un 
moollah ou prêtre assiste à la réception , et implore sur ces 
bannières la bénédiction divine. 

(3) Cet ordre, avec des décorations accessoires , a été derniè- 
rement conféré à plusieurs ministres et représentans des gou- 
vernemens européens qui sont en relation avec la Perse. 

(4) Les médailles qui ont été frappées avec ce symbole ont 
été données principalementaux officiers persans et aux hommes 
des corpsréguliers qui s'étaient distingués dansla guerre contre 
les Russes, Un officier anglais, qui servait dernièrement avt 
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Le pouvoir absolu, par sa nature, a besoin d'un 
appui dont il faut sans cesse revivifier la force. 
Cette autorité, par sa nature, a besoin d’inspi- 
rer l’idée de la sainteté de son caractère. Plu- 
sieurs usages en Perse sont propres á produire 
cet effet. Tout ce qui touche au nom du roi, à 
l’autorité royale, est traité avec un respect qui 
s’augmente encore par les formes avec les- 
quelles on l’exprime. Si le roi envoie à quel- 
qu’un un vêtement d'honneur, la personne à 
laquelle il est destiné doit aller au devant de 
ce présent jusqu’à plusieurs milles de distance, 
et se vétir elle-même de cette robe de faveur . 
avec toutes les marques de la .soumission et de 
la reconnaissance (1). Si un firman ou ordre 
est écrit par le roi à un des officiers du gou- 
vernement, il doit aussi étre recu á une cer- 
taine distance par la personne a qui il est 
adressé. Celle-ci, après l’avoir élevé jusqu’à sa 


ces troupes , m'a dit que lesguerriers à qui ces médaillesavaient 
été données étaient très-fiers de cette distinction, et que tous 
désiraient beaucoup d'en obtenir. 

(1) Les princes de la famille royale ne sont pas exemptés de 
donner ces marques de respect. Il y a ordinairement dans le 
voisinage des grandes villes un lieu appelé Xe/ar Posh, qui 
veut dire la mise de Phabit d'honneur : c'est là que le gouver- 
neur, ou autre officier qui en reçoit un, doit se rendre pour 
s'en revêtir. Le Kelat Posh près de Shisez est à une distance 
de quatre milles sur la route d'Ispahan. 


306 HISTOIRE DE PERSE. 


tête, le donne à son secrétaire, qui en fait la 
lecture, et tout le monde, jusqu’à се qu'elle soit 
achevée , garde un respectueux silence. Si un 
ministre, dans une correspondance, a occa- 
sion de faire mention du roi, il n’est pas rare 
qu'après avoir énoncé tous ses titres il laisse 
un blanc, et écrive au haut de la lettre le nom 
royal, pour ne pas lui faire l'injure d'écrire au 
dessus, même un seul mot. Il y a quelque tems, 
un portrait du roi régnant fot envoyé au gou- 
verneur de Scind : il était enfermé dans une 
caisse , laquelle était assujettie sur une litière 
portée par deux mulets. Quoique le tableau ne 
fût pas visible, on pensait qu'il avait droit à re- 
cevoir les hommages respectueux des sujets par- 
tout où il passait. Ce portrait, dans sa route, 
approchant d'Abusheher, le gouverneur de ce 
port, avec toutes ses troupes et sa suite, se trans- 
porta à la distance d’un relais pour lui rendre 
ses devoirs. Lorsqu'il en fut près (1) , tout le 
cortége descendit de cheval, et s'ayança à pied 
à sa rencontre. Le gouverneur baisa la caisse 
pour marquer sa vénération envers l'objet 
qu’elle contenait, et l’accompagna à Abushe- 


(1) Cela se passait en janvier 1810. Le major C. Palsey, qui 
résidait à Abusheher, remplissant de hautes fonctions pu- 
bliques, fut engagé à aller à cette cérémonie, mais il refusa 
l'invitation. 
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her, où'elle fut saluée solennellement ; les ha- 
bitans de la ville eurent ordre de donner toutes 
les démonstrations possibles de la joie qu'ils 
devaient éprouver dans une si heureuse occa- 
sion (г). On ne peut douter que toute cette cé- 
rémonie ne se fit en exécution des ordres de la 
cour; car, en Perse, on a tant d'égard aux 
formes, en tout ce qui concerne le roi et sa fa- 
mille , que lorsqu’on envoie, pour cause de 
service public, un officier vers quelque per- 
sonne en autorit¢, il est d'usage d'indiquer par 
lettre (2), d’une maniére précise, et les atten- 


(2) Les pantalons et les chemises de femmes furent mis en 
étalage à presque toutes les maisons de 14 ville d Abusheher en 
signe de réjouissance. Ce bizarre usage a lieu chez toutes les 
tribus arabes établies en Perse. . 

(2) Je joins ici la traduction d'une lettre de Mahomet Nubbee 
Khan, visir du prince à Shiraz, adressée à son frère Jaaffer 
Khan, gouverneur d'Abusheher, contenant des instructions 
sur la maniére de recevoir et de traiter le seigneur qui était 
nommé mehmander ou guide de la mission dont j'étais le chef. 

_ « Mon cher frére , Hussein Khan Kujur , qui est nommé meh- 
» mander du général Malcolm, est un noble du premier rang 
» et de grande maison. П vous tiendra informé de sa marche. 
» Lorsqu'il arrivera à Dolky, à cinquante milles de Bushire, 
». il vous enyerra la présente lettre et vous écrira sur l'objet 
» de son service auprès du général. Le jour qu'il viendra au 
» camp, vous irez au devant de lui, accompagné par toute la 
» garnison de Bushire , jusqu'aux dattiers qui sont sur la fron- 
» tiére du désert. Vous l’accompagnerez à la tente du général 
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tions , et les formalités avec lesquelles doit étre 
recu et traité cet émissaire. 

Nous avons fait cennaitre la maniére dont 
on introduit à la cour de Perse:un ministre 
étranger : on traite avec la méme importance 
les formes qu’on doit suivre dans ses rapports 
avec les vice-rois des provinces, et les gou- 
verneurs des villes; lorsqu'il doit en venir un 
4 la capitale , on discute longuement d'avance 
la façon dont on devra aller au devant de lui, 
avant qu'il entre dans la ville, et celle dont il 
sera recu aux différentes maisons qu'il doit vi- 
siter. On régle, dans le plus grand détail , le 
rang et le nombre des personnes qui seront 
envoyées pour le recevoir, la distance à la- 
quelle elles iront, le moment où elles des- 
cendront de cheval. Ces choses sont impor- 
tantes , parce qu’elles indiquent le degré précis 


» Malcolm; et, lorsqu'il en sortira, vous vous rendrez avec 
» Jui dans sa propre tente, qui doit être placée, suivant que 
» le général le voudra, à la droite ou à la gauche de son cam- 
» pement. Si Hussein Khan arrive le matin, vous résterez et 
» vous déjeunerez avec lui; sil ne vient que le soir, vous y 
» dfnerez. Vos attentions ultérieures pour lui seront réglées 
» par votre politesse et votre bon jugement ; vous le considé- 
» rerez comme un hôte distingué qui doit être accueilli d'une 
» manière convenable à son rang et à la fonction importante 
» qu'il est chargé de remplir auprès du général Malcolm. » 
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de considération dans lequel on le place. A sa 
premiere entrevue avec les princes du sang ou les 
nobles d’un haut rang, les inclinations de téte 
qu'il aura à faire, l’instant où il зе lévera de son 
siége , les pas qu'il fera versle bord du tapis, vers 
la porte, ou méme au dela, sont regardés comme 
des objets du plus grand intérét, et tous ces 
points doivent étre réglés et convenus. Les cé- 
rémogies de ce genre ont partout quelque im- 
portance, mais elles ont plus d'intérêt pour les 
nations qui, comme la Perse, n'ayant aucune 
notion positive des usages et des rapports des 
peuples éloignés, sen forment une opinion 
d’aprés les maniéres et la conduite de ceux 
par qui ils sont représentés. Si un ambassadeur 
prend un grand état, la nation qu'il représente 
passe pour étre puissante et riche ; s’il exige 
des égards, s'il se montre offensé des plus lé- 
gères négligences, on est convaincu que son 
maitre est un grand prince trés-indépendant , 
et digne de cette amitié qu'il dédaigne d’ache- 
ter par aucun sacrifice de l’honneur et de la 
dignité. Des procédés contraires , de la part du 
représentant d'un pays étranger, conduisent 
infailliblement à des conclusions tout opposées. 
Il n’est pas rare d’entendre un seigneur persan 
‘ou un ministre vanter la grande instruction, 
Iv, 24 
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le courage et la fermeté d'un ambassadeur de 
son propre pays, ou d'un Etat étranger : et 
lorsque vous sapposez qu'il va vous parler de 
quelque négociation remarquable , de quelque 
traité difficile qu’aura conclu cet homme ha- 
bile , vous apprenez que ce grand talent il Га 
montré en ne se laissant pas tromper sur quel- 
que point de forme, et que sa fermeté a con- 
sisté à résister à tous les efforts qu’ong faits 
pour lui faire agréer une nuance d'égards de 
moins qu'il ne croyait lui en être dû. La con- 
duite des individus, dans ces occasions, est re- 
gardée comme influant beaucoup, non-seule- 
ment sur leur réputation personnelle, mais sur 
celle de leur pays : et les meilleurs historiens 
ont rappelé avec honneur les noms des ambas- 
sadeurs qui avaient été le plus attentifs à ce 
qu’exigeait leur position sur ces points essen- 
ماعنا‎ de Pétiquette. On peut blámer ces idées, 
les trouver contraires à la saine raison qui s'oc- 
cupe de la substance plus que de la forme, et 
préfère une mâle simplicité à la pompe et aux 
révérences ; mais il serait aussi raisonnable de 
supposer que les Persans, la première fois qu'ils 
nous entendent, peuvent comprendre tout ce 
qu'il y a de beau dans nos langues , que d'ima- 
giner qu'ils doivent, aux premiers pas de nos 
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relations avec eux, apprécier la supériorité de 
nos usagessur les leurs. D”ailleurs, dans une so- 
ciété où tout est personnel (т), l'homme qui 
eccupe un haut rang doit toujours, pour .se 
soutenir, prendre une attitude imposante. Les 
Orientaux appellent cette magnificenee qui en- 
vironne leurs rois et leurs principaux chefs le 
vétement de ГЕ (2). « Vous pouvez parler 
aux oreilles les uns des autres , répondit un 
Persan ; homme d'esprit, à un Européen qui 
lui faisait à ce sujet quelques questions ; mais 
si vous. voulez vous faire entendre de mes 
compatriotes, il faut vous adresser à leurs 
yeux. » | 

Les princes, les nobles, les ministres et les 
grande. officiers de la Perse , imitent leur roi 
dans la plupart de leurs usages. Tout le respect 
qu'ils lui rendent, ils l’exigent exactement de 
leurs inférieurs, et chacun d’eux a, dans son 
Fang, ce qu'on peut appeler une petite cour, 


vee + 5‏ ه# 


(1) Quand j'ai parlé à quelques Persans intelligens de la 
grande différence qui se trouye entre leur gonyernement et 
celui de l'Angleterre, j'ai toujours reçu la même réponse: 
« Chez vous, tout va par science, par système; chez nous, 
tout est personnel. » 


١ (a) Lebas-e-dowlet. 
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dont les formes et les offices sont presque les 
mémes, et portent les mémes noms que chez 
le roi. Chaque chef ou grand officier a son 
harem, ses secrétaires, ses officiers de céré- 
monie, son écuyer, et quelquefois son potte 
et son bouffon. Daas sa maison, tous les ar- 
ticles du cérémonial sont réglés avec autant de 
précision que dans le palais du souverain. Les 
hommes de cette classe, sachant combien est 
précaire leur position, paraissent étre aussi 
avides de se procurer de l’argent qu'ils sont 
empressés de le dépenser : ils semblent vouloir 
accumuler toutes les jouissances dans cette 
heure fugitive de leur prospérité; cet argent , 
au reste , ils ’emploient à peu près comme font, 
dans d'autres pays , les hommes du méme rang 
pour des femmes, des chevaux, de belles ar- 
mes ou de beaux habits. Leurs appartemens 
d’apparat sont ornés de superbes tapis, et or-. 
dinairement situés de facon 4 pouvoir étre par- 
fumés par les fleurs, et rafraichis par les eaux 
de leurs jardins. Un de leurs plaisirs est de 
s'asseoir dans ces salles pour y prendre leur 
café, y fumer leur pipe, et féter leurs amis. 
Les ministres de la cour persane sont dans lu- 
sage de déjeuner et de diner, presque tous les 


$ 
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jours, en grande société ; leurs mets sont tou- 
jours abondans , quelquefois somptueux , et il 
n'est point extraordinaire qu'on invite des per- 
sonnes d'une condition trés-inférieure 4 y 
prendre part (1). 

Les hommes des premiers rangs, parmi les 
habitans de la Perse, sont en général élevés 
de la même manière que les princes du. sang ; 
et ils sont instruits avec un trés-grand soin 
de tout ce qui regarde les manières exté- 
rieures. Rien ne peut surpasser leur poli- 
tesse; et, dans les heures destinées à la so- 
ciété, lorsque l’étiquette est mise de côté, leur 
conversation est charmante ; ils savent l’animer 
par des anecdotes : leurs récits , ainsi que leurs 
réflexions, sont embellis par des citations des 
beaux passages de leurs meilleurs poètes, dont 

(1) Pai diné chez le premier ministre de Perse avec des nobles 
du premier ordre, des mirzas inférieurs ou clercs, des mar- 
chands, des poètes mendians et des astrologues. Le capitaine 
Stewart, secrétaire de la légation anglaise, qui a visité la Perse 
en 1810, était assis avec le ministre actuel, Hajee Mahomet 
Hussein Khan, dans la tente de celui-ci, lorsqu'un pauvre 
paysan apporta trois peignes à vendre; Hajee les examina, et 
il était occupé à en déterminer le prix quand on lui servit son 
déjeuner. I] interrompit son marché , mais, avec cette affabi- 
lité bienveillante qui l'a rendu célèbre, il engagea le paysan à 


s'asseoir et à prendre part au déjeuner , ce qu'il fit sur le même 
fursh (la toile sur laquelle on met les plats) que Je ministre. 
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les ouvrages sont familiers à tous les Persans 
qui ont Резрги un peu cultivé. 

Les chefs des tribus militaires peuvent être 
considérés comme formant en Perse une no- 
blesse héréditaire. Le roi, ainsi qu'on Га wa, 
peut, par son influence ou par son pouvoir di- 
rect, changer la ligne de succession de ces 
chefs, mettre un oncle à la place du neveu, 
et quelquefois placer un cadet dans la position 
”ou devait être l'aîné; mais il faut que celui qui 
est à la tête de la tribu soit de la famille de ses 
chefs. Le titre de khan ou de seigneur est 
donné comme de droit aux personnes de cet 
ordre. S'il naît un fils dans la maison d'un noble 
de haut rang, on l'honore de ce titre aussitôt 
que sa naissance est annoncée à la cour. Les 
fils cadets ou les neveux d'un chef ne le reçoi- 
vent guère avant d'être enrôlés dans la garde 
du roi, ou d’avoir rendu quelque service. Cette 
classe d’hommes est celle qui met-le plus d’in- 
térét à sa généalogie. La succession se règle eu 
égard au rang et à la naissance de la mère. Le 
fils d'un khan de tribu militaire et d'une con- 
cubine n'est jamais sur le même pied que ses 
enfans légitimes. Une tentative que ferait la 
tendresse paternelle pour changer cet usage 
blesserait les parens des femmes légitimes, et 
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choquerait les opinions de la tribu (1). Les 
mœurs, dans cette classe, lors même qu'elles 
sont adoucies par une longue résidence à la 
cour, conservent toujours beaucoup de hau- 
teur. Ces hommes , sauf quelques exceptions 
remarquables, sont moins polis, moins bien 
élevés que les officiers civils de la cour. Ils don- 
nent une grande partie de leur tems aux exer- 
cices militaires et à la chasse. 

Les ministres d'Etat en Perse, et les secré- 
taires des divers départemens de Padministra- 
tion publique, portent , en général, le nom de 
mirza. Ce terme, qui est une contraction de 
deux mots, signifie le fils dun émir ou sei- 
gneur; mais à présent, lorsqu'il précède un 
nom (2), il ne désigne pas une haute naissance. 


(1) J'ai eu en plusieurs circonstances occasion d'observer 
eet usage. En 1810, je faisais une visite à Merhal Khan, chef 
d'unetpetite branche de la tribu d'Afíshar, dans le lieu où ré- 
sidait sa famille : on fit entrer deux de ses fils richement vêtus ; 
l'aîné était âgé de huit ou neuf ans. Lorsqu'ils furent assis, un 
beau garçon de douze ou treize ans, vêtu simplement, vint 
s'asseoir à quelque distance et au dessous des autres enfans. 
Je demandai au khan qui il était. « C'est mon fils, me dit-l, 
» et c'est un beau garçon; mais sa mère n'était que la fille 
» d'un josillier , et je ne l'avais pas épousée régulièrement ; 
» les autres sont fils d'une mère noble, et conséquemment 
» mes héritiers. » 

(2) Le mot mirza est tiré de mir cu émir, seigneur, et de sa, 
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Il peut être traduit par homme civil, parce 
qu'il s'applique à des habitudes purement ci- 
viles. Tous ceux qui le prennent sont. supposés. 
avoir été bien élevés, et s'être consacrés aux 
fonctions qui. exigent de l'éducation (т). Us 
doivent savoir bien lire , écrire, tenir des 
comptes, et être versés dans toutes les règles 
et les formes de la correspondance. épistolaire, 
que les gens de qualité regardent comme aussi 
importantes pour eux que les cérémonies 
mêmes qui règlent leurs relations personnelles. 
Les mirzas sont , en général, des citadins ; quel- 
quefois cependant ils appartiennent aux tribus 
guerrières. Au fait, toute personne qui a reçu 
quelque éducation, et qui, pour une raison 
quelconque , préfère les occupations civiles à 
la vie militaire, devient un mirza, et se trouve 
ainsi candidat pour les emplois qui sont ordi- 


contraction de zada qui veut dire fi/s. Quand je mot de mirzs 
suit un nom au lieu de le précéder , cela designe toujours un 
prince du sang royal. 

(1) Un mirza peut être appelé un homme d'affaires. H y a 
dans cette classe des gens instruits ; mais cette instruction 
n'est pas bien nécessaire pour les fonctions qu'ils ont a rem- 
plir. La science et Vérudition , qui impliquent toujours la 
connaissance de la langue arabe , sant regardées comme plus 
importantes et plus convenables pour les moollahs , c'est-a- 
dire pour les hautes classes du clergé. 
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nairement remplis par cette sorte d'hommes. 
Ces emplois sont nombreux, car chaque offi- 
cier dans l’armée, chaque magistrat dans son 
village, a son mirza. On peut donc dire qu'ils 
remplissent les plus hauts et les plus bas em- 
plois du gouvernement. Ils sont ordinairement 
distingués par un kullumdan ( petit étui qui 
contient des plumes et de Pencre ) qu'ils por- 
tent 4 leur ceinture. Quelque riches qu'ils 
soicnt, ils s’habillent rarement avec autant de’ 
recherche, ou montrent autant de faste et d'é- 
quipages que les chefs de tribus. Leurs mœurs 
sont, á raison de leur genre d occupation， 
douces et polies ; 'en ai rencontré qui avaient. 
beaucoup de culture et de très-bonnes ma- 
nières. Les mirzas de Perse ont soin, en gé- 
néral, de ne pas provoquer la grossière arro- 
gance des tribus de la campagne en prenant 
leurs habitudes. Il n'est point d'usage pour eux 
de suivre les chasses, ni de pratiquer des exer- 
cices militaires. Aussi ne prétendent-ils à au- 
cun mérite de ce genre. Mais leur modestie ne 
les garantit pas d’être traités avec légèreté, ou 
même avec mépris, par les fiers nobles qui, 
dans leurs relations avec eux, les regardent à 
peu près comme les barons et les chevaliers de 
l’ancienne Europe considéraient les clercs de 
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leur tems. Pour les tirer de cette humiliation, 
le monarque les éleve souvent á la dignité de 
khan; mais on fait peu de cas de cette noblesse 
de cour ; et le moindre petit chef d’une por- 
tion de tribu se considére comme étant dun 
rang réellement supérieur á celui du mirza le 
plus fayorisé. 

Les prétres en Perse ont peu d'usages qui 
leur soient particuliers; cependant leurs occu- 
pations exigent qu’ils arent des vétemens sim- 
ples, et ne permettent. pas qu'ils recherchent 
l'éclat et les vanités qui sont si chers aux 
autres habitans du pays. Ils sont presque tous 
syuds, dénomination indicative de la préten- 
tion qu’ils ont de descendre du prophète arabe. 
Nous avons fait remarquer ailleurs que les 
rangs inférieurs de cette classe avaient rare- 
ment autant de titres à la considération que 
les degrés plus élevés. L'ordre ecclésiastique 
en Perse est dégradé par cette foule de gens 
qui, étant ou prétendant être syuds, prennent le 
nom de hajee (terme qui signifie un pélerin de 
la Mecque ), et aussi celui de moollah, ou sa- 
vant; et, sous prétexte de ce saint caractère, 
s'en vont mendiant ou plutôt exigeant des au- 
mônes. Ces hommes, qui sont remarquables 
par leur bassesse et leur impudence, vivent 
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ainsi de la charité des autres classes de la so- 
ciété, par lesquelles ils sont, en général, re- 
doutés et méprisés. Dans tous les contes où il 
est question de friponnerie , on trouve le nom 
d'un moollah, d'un syud ou d'un hajee. Des 
anecdotes de ce genre se répètent en Perse 
dans toutes les sociétés ; et Pon voit, par cette 
seule circonstance, que, bien que plusieurs pré- 
tres soient respectés á cause de leur mérite per- 
sonnel, les hommes de cet ordre ne jouissent 
pas, comme corps, de la considération qu'ils 
obtiennent chez quelques autres nations maho- 
métanes ; mais ce respect qu'on refuse a Рог- 
dre, dans son ensemble, on l’accorde aux in- 
dividus. On a vu plus haut dans quelle vénéra- 
tion étaient les principaux mooshtaheds ou 
grands prétres de Perse. Les plus puissans mo- 
narques de ce pays, aussi bien que les plus 
faibles, ont cherché á se concilier leur bien- 
veillance. Nous lisons dans l'histoire d’ Abbas- 
le - Grand qu'un particulier s'était plaint à 
Moollah Ahmed, mooshtahed d’Ardebil, de ce 
que le roi avait pris de force sá sœur, et l'avait 
mise dans son harem. Le saint homme aussitót 
lui confia un billet ainsi conçu : « Frère Abbas, 
» rendez au porteur de ce billet sa sœur. » Le 
roi, sur-le-champ , donna l’ordre qu’on rendit 
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la femme ; et, montrant à ses courtisans l’écrit 
qu'il avait recu, dit tout haut : « Que Pon garde 
» cette note pour la mettre dans mon tombeau, 
» car, au jour du jugement, avoir recu de Mool- 
» lah Ahmed le titre de frère , me servira plus 
» que toutes les actions de ma vie. » Les-plus 
cruels des successeurs d'Abbas ne se montré- 
rent jamais capables de quelque pitié qu'à la 
prière des principaux prêtres du royaume. Aga 
Mahomet Khan leur permettait de l'entretenir 
lorsque personne n'osait l'approcher, et quel- 
quefois ils plaidaient avec succès pour ceux 
qu'il avait dévoués à la mort. Le monarque ré- 
gnant leur a montré même plus de déférence 
encore que son prédécesseur. Tant que les 
mooshtaheds continueront à s'abstenir de tout 
intérêt dans les affaires politiques , et à dédai- 
gner les honneurs et les richesses du monde(1), 


(1) On a vu que les hommes de cette classe évitaient toute 
liaison avec les personnages élevés en dignité; ils ne sem- 
pressent pas поп plus de cultiver la connaissance des étrangers; 
mais cela ne tient pas toujours aux préjugés de leur dévotion. 
Lorsque j'étais à Shiraz, en 1800 , je sus que Shaïkh-ul-Islam 
(juge président de la cour de sherrah , ou de la loi écrite, dans 
cette ville) avait la vue affaiblie, et qu'il désirait avoir une 
paire de lunettes. Je lui en envoyai aussitét en présent une 
paire dont la monture était assez belle ; mais il me la renvoya 
en me priant de lui en procurer une paire qui fût moins riche. Je 
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Уз conserveront probablement l'influence qu’ils 
ont acquise. 

Il y a en Persemombre de gens qui poursui- 
vent leurs études jusqu'au point d'avoir droit 
au titre de moollah, et. à tous les honneursd'un 
collége , sans pour cela se classer dans la pro- 
fession ecclésiastique. Ceux-là se livrent à di- 
verses occupations ; quelques-uns se dévouent 
totalement à l'étude , et ceux qui se distinguent 
le plus dans la carrière littéraire ont un très- 
beau rang dans le monde. Un auteur qui a ac- 
quis de la réputation comme historien, comme 
astronome ou comme poète, est respecté par 
les gens de tout:ordre, et on lui donne une 
place de distinction dans toutes les sociétés. 
Tout prince, tout noble en Perse, désire être 
considéré comme patron du génie ; et cette dis- 


fis ce que désirait le juge. Ayant eu, quelque tems après, oc- 
casion de le rencontrer, il me dit : « Vous aurez été surpris de 
oe que je vous avais donné tant de peine pour une bagatelle, 
et je crains que veus ne pensiez que j'ai mis une affectation 
d'humilité déplacée dans le choix d'une paire de lunettes ; 
mais , dans ma position, les plus petites choses ont de l'im- 
portance, et je пе dois pas donner le plus léger prétexte de 
supposer que j'aie pu agir par des motifs de cupidité qui sont 
si communs parmi mes compatriotes. C'est cette considération, 
continua-t-il avec une politesse affectueuse, qui m’a empêché 
de cultiver votre connaissance autant que je l'aurais désiré. 
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position assure aux gens de lettres une très-belle 
part dans les jouissances de la société ou ils vi- 
vent. Non-seulement on les estime comme gens 
instruits, 4 raison des talens qu’on leur recon— 
nait ou qu’on leur suppose, mais on les recher- 
che comme gens de bonne compagnie. Leurs 
lectures leur fournissent des anecdotes qui amu- 
sent et instruisent ; et quelques-uns sont aussi 
remarquables par le mérite de leurs ceuvres 
que par l’agrément de leur conversation. Ceux- 
la mémes qui ne font que prétendre 4 cet avan- 
tage, et qui sont fort nombreux, sont, en gé- 
néral, des gens d'esprit et de bon ton. 

Une légère teinture d'astronomie suffit pour 
autoriser un étudiant persan à professer la 
science occulte de l'astrologie judiciaire : pour 
peu qu'il puisse prendre hauteur avec un astro- 
labe, qu’il connaisse le nom des planètes et leurs 
diverses positions, qu'avec cela il ait appris 
quelques phrases techniques, et comprenne les 
almanachs astrologiques qui se publient chaque 
année, il croit avoir droit d'offrir ses services 
à tous ceux qui voudront bien le consulter ; et 
cela veut dire, en Perse, tous ceux qui ont le 
moyen de payer son habileté. Un homme de 
quelque fortune ou de quelque importance ne 
fait rien sans consulter les étoiles. S’il faut 
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prendre quelques mesures, commencer un 
voyage, ou mettre un habit neuf (1), И faut 
connaitre le moment propice ou facheux; et 
Гоп consulte l'astronome et l’almanach. Celui 
qui veut entreprendre un voyage ne laissera 
pas échapper l’occasion d'un heureux jour, 
quand même il ne serait pas prêt à partir. Il 
sort de sa maison au moment propice , et, jus- 
qu’a ce qu'il puisse réellement se mettre en 
route, il reste dans quelque mauvais logis de 
son voisinage , persuadé qu’en quittant sa de- 
meure il s’est assuré tout l'avantage que peut 
lui procurer l’influence d’une bonne étoile. 

Il y a quelques années (2), un ambassadeur 
persan devait se rendre dans l'Inde. Il sut par 
son astrologue qu'il se trouvait une heureuse 
conjonction d'étoiles qui ne se représenterait 


(1) Etant à Teheran, en 1800, je fus surpris de voir le pre- 
mier ministre, Hajee Ibrahim , chez qui je vivais, consulter 
un Persan sur le moment propice pour mettre un habit neuf. 
En me voyant soarire, il dit: « Ne pensez pas, capitaine Mal- 
софт , que je sois assez sot pour prendre confiance à toutes ces 
niaiseries; mais je ne veux pas contrarier ma famille en refu- 
sant de me prêter à des formes auxquelles plusieurs des per- 
sonnes qui m'entourent attachent une grande importance. 


(2) Cela se passait en 1806; je l'écris d'après le journal ma- 


nuscrit de M. Jukes qui était sur Les lieux et ténroin oculaire 
de ce qu'il raconte. 
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pas avant quelques mois. 11 se décida aussitót 
( quoiqu'il ne pút pas s’embarquer, puisque le 
vaisseau qui devait le transporter n'était pas 
prêt ) à sortir du logement qu'il habitait dans 
la ville d'Abusheher, pour aller sous des tentes 
qu'il fit dresser exprés dans un village à cing 
milles de lá; mais il fut observé par son as- 
tronome qu'il ne pouvait ni sortir de sa propre 
demeure , ni aller à la porte du fort, parce 
qu'une constellation invisible (1), mais funeste, 
_ était exactement opposée , et répandait dans 

cette direction une dangereuse influence. Pour 
remédier ácet inconvénient, on fit dans le mur 
de sa maison une large ouverture. Cependant 
cela ne le conduisait encore que dans celle de 
son yoisin; et il fallut percer de plus quatre ou 
cinq murailles avant que l'ambassadeur et ses 
amis, c’est-à-dire les premiers personnages qui 
devaient l'accompagner, pussent gagner la rue. 
Ils se rendirent alors sur la côte où devait se 
trouver un bateau sur lequel on aurait fait deux 
milles par mer, afin d’avoir le dos tourné a . 
cette terrible constellation; mais la mer était 
grosse, et le cortége hésita à courir un dan- 


(1) Les Persans appellent cette constellation invisible guA iz 
yeldoz ; elle se compose d'un groupe de huit étoiles. 
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ger réel pour éviter un péril imaginaire. 
Dans cet embarras, on s'adressa au gouver- 
neur, en le priant de permettre qu'une partie 
du mur de la ville fút abattue, afin qu'une mis- 
sion dont on attendait tant de suecés ne fút pas 
exposée á quelque malheur. Cette requéte , 
quelque bizarre qu'elle puisse nous paraítre, 
fut accueillie , et la cavalcade passa par la bré- 
che pour se rendre aux tentes. L’astrologue 
était à cheval à côté de lambassadeur, afin de 
pouvoir continuellement lui recommander de 
tenir sa tête dans une certaine position. Par ce 
secours, on gagna les tentes sans aucun événe- 
ment qui pat tendre à troubler le bonheur dont 
on s'était assuré le présage en partant au mo- 
ment propice. La conduite de l'ambassadeur ,en 
cette circonstance, fut sûrement très-approu- 
vée de sa cour, et dut donner confiance à sa 
suite (г); car, comme on Га ci-devant observé, 


(1) Lorsque je visitai Teheran en 1800, je m'apergusque presque, 
tous les Persans que je trouvai dans mon camp étaient convaincus 
que le succès, bon ou mauvais de ma mission , tenait en grande 
partie à ce que j'entrasse dans la capitale à un bon moment, 
Un de mes secrétaires persans, qui avait consulté un astrologue, 
marchait à cheval auprès de moi en approchant de la porte 
avec une montre à la main; et comme je ne refusajs pas de le 
satisfaire, en avançant plus ou moins lentement, suivant 
qu'il le désirait, mon cheval passa le seuil de la porte à l'ins- 

iv. 25 
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les Persans, depuis le premier jusqu’au der- 
nier rang, ont grande foi à cette science illu- 
soire. Toutefois, i] est à remarquer que plu- 
sieurs de ceux qui s’occupent à observer les 
étoiles, et à calculer des nativités, ne sont pas 
dupes de leur propre science : leur objet est de 
gagner de l'argent , et ds font servir leur art à 
cette fin: ils flattent la passion dominante de 
ceux qui les consultent; et s'ils se montrent 
forcés à annoncer des malheurs, ce n’est sou- 
vent pas pour autre chose que pour indiquer le 
moyen de les éviter (т). 


tant précis qui était désiré. Cette particulæité donna une 
grande joie à tous ceux des Persans qui étaient bien disposés 
pour la mission, parce qu'ils augaraient mieux pour mon 
succès de l'attention que j'avais donnée à cette bagatelle que 
de tous les autres efforts que j'aurais pu faire. 

(1) En revenant de Teheran, en 1810, j'eus occasion de me 
trouver avec un astrologue qui voulut absolument tirer mon 
horoscope et me dire ma bonne aventure. Après les formes et 
les calculs ordinaires , il m'apprit qu'à mon voyage dans l'Inde 
j'éprouverais une violente tempête , et qu'après y avoir échappé 
je serais fait prisonmer. J'observai qu'il était heureux que je 
n'eusse pas foi à son habileté, car, dès ce moment, je me trou- 
verais fort malheureux en pensant aux désastres uuxquels il 
m'était impossile d'échapper. En cela , selon lui , je me trom 
pais; et, pour me faire voir comment ce malheur pouvait étre 
détourné, il voulut bien me cotter une anecdote. « Jésus, me 
» dit-il, étant assis à ha porte de Jérusalem, vit un búcheron 
» qui sortait de la ville et chantait en marchant. Combien 
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Les poétes en Perse sont encore de plus 
grands flatteurs que les astrologues; mais leur 
profession, car on peut l’appeler ainsi, est 
moins lucrative. Quelques heureux serviteurs 
des Muses obtiennent un sourire de la fortune ; 
mais en Perse, comme en d'autres pays, la 
majorité des poétes est рапуге; et, vu leur 
nombre, il est impossible que cela soit autre- 
ment. Toute personne qui a reçu un peu d’é- 
ducation peut,-si elle préfére une vie oisive et 
inutile à une carrière d'industrie et d’activité , 


» l'homme connaît peu sa destinée ! dit le fils de Marie à ses 
» disctples. Ce pauvre homme, qui se croit si heureux, doit 
» périr aujourd'hui dans le bois où il va. Le soir étant venu 
» cependant, l'homme revint et chantait plus haut que le ma- 
» tin. Les disciples se regardaient l’un l’autre, et considéraient 
» leur maître; Jésus , pénétrant leurs pensées, leur dit: 
» Hommes de peu de foi, yous doutez de ma pénétration ; 
» mais sachez que l’homme que vous voyez n'avait porté avec 
» lui pour son diner qu’un petit pain; un malheureux lui a 
» demandé quelque secours, et il lui a donné la moitié de son 
» pain. Dieu, satisfait de cette action, a épargné sa vie; mais 
» allez, ajouta le prophète, examiner le fagot de bois qu'il ap- 
» porte, et vous y trouverez ce même serpent qui était destiné 
» à lui causer la mort. Les disciples allèrent , et furent émer- 
» veillés en voyant le serpent comme Jésus le leur avait dit. » 
Vous voyez, dit Pastrologue s'adressant à moi, comment il est 
possible de détourner les événemens prédits par les étoiles. Je 
ne pus éviter de donner à la sagacité de mon compagnon de 
voyage la petite gratification que j'étais disposé à refuser à sa 
prétendue hahiletc. | 
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prendre le nom de poéte : le plus mince riméur 
tire de cet honorable titre quelque considéra- 
tion. Tandis que les poétes favorisés chantent 
les actions merveilleuses du roi ou des princi- 
paux guerriers, qu'ils composent des dewans 
ou collections d’odes sur le sujet mystique de 
Yamour divin; d'autres se contentent de louer 
les vertus, la sagesse, le courage et Pintelli- 
gence de tous ceux qui veulent bien les payer, 
ou seulement leur permettre. de prendre part 
à leur diner. Ils font aussi des épigrammes pour 
amuser leurs patrons, et ne demandent pas 
mieux que de réciter leurs propres vers , ou de 
faire preuve de mémoire en citant les plus 
beaux passages des poètes de leur pays. La fa- 
cilité avec laquelle tout Persan peut obtenir un 
certain degré d'éducation aux colléges des prin- 
cipales villes de "Empire, et la mollesse à la- 
quelle invitent les usages de ces écoles, pro- 
duisent un essaim d'étudians qui passent inu- 
tilement leur vie entre l’indolence et la pau- 
vreté. Ispahan en particulier , abonde en ce 
genre de mendians littéraires ; c’est surtout des 
élèves de ses colléges, et de ceux de Shiraz, que 
sort ce torrent de poètes errans qui inonde 
l'Empire, Ils se pressent, non-seulement au- 
tour des grands officiers et des gens riches, 
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mais au devant de tous les étrangers dont le 
rang et Papparence leur permettent de croire 
qu'ils tireront d eux quelque récompense pour 
leurs vénales adulations. Etranger aleur langue, 
dégoúté de leurs productions, on n'est раз, 
pour cela, à l'abri de leurs importunités et de 
leur imperturbable assurance. A l’époque de 
ma première mission, en 1800, un poète était 
venu de cinquante milles 4 Shiraz pour m’ho- 
norer d’une ode de félicitation soigneusement 
écrite sur du papier bien orné. On lui dit, pour 
me faire échapper à son empressement, que la 
personne dont il faisait tant d’éloges aurait 
beaucoup de peine à comprendre ses vers, et 
n'avait pas le moindre goût pour ces sortes 
d'ouvrages. « Je veux, dit le poète sans se dé- 
» concerter , lui conter une histoire qui lui fera 
voir combien l'instruction et le goût qui lui 
manquent sont peu nécessaires au succès de 
mes vues. Il y a quelques années, continua- 
t-il, lorsque les Affghans. étaient en pos- 
session de la Perse, un barbare, chef de 
» cette nation, était gouverneur de Shiraz. Un 
» poète composa un poëme sur la sagesse du 
» guerrier, sur sa valeur et ses vertus: il por- 
» tait au palais cet ouvrage, lorsqu'un de ses 
» amis qui se trouvait à la porte extérieure lui 


sv Ss y» oy 
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demanda où il allait; И lui fit part de son 
projet : son ami lui demanda s'il était fou de 
présenter une ode á un barbare qui compre- 


» 


» 


» 


» nait à peine un mot de persan. — Tout ce 
» que vous voudrez, lui répliqua-t-il , mais j'at 


faim, et je n’ai pas d'autre moyen de vivre 


5 


» que de faire des vers: il fant done que j'aille.» 
» Ii alla, et se tint devant le gouverneur, son 


ode à la main. < Ош est cet homme, dit le 
seigneur affghan? et qu'est-ce que ce papier 
qu'il tient? — Je suis un poète, répondit 
l'homme, et te papier contient quelques 
vers. — A quoi sert la poésie, dit le chef > 
— À rendre immortels les grands hommes 
comme vous, répliqua-t-ii en faisant une pro- 
fonde révérence. — Faites-m'en entendre 


Y 


» quelque chose. » Le potte , sur cet ordre, 


commenga 4 lire haut son ouvrage; mais il 
n'avait pas fini sa seconde stance qu'il fut 
interrompu. « Assez, lui cria le gouverneur, 
je comprends de quoi il s’agit : donnez à ce 
pauvre homme quelque argent, c'est ce qu'il 
demande. » Le poète reçut le présent, et se 
retira enchanté. Il rencontra, à la porte, son 
ami, qui, à sa sortie, J’accosta de nouveau 
en lui disant : « Vous êtes sans doute bien 
convaincu à présent que c'est folie de pré- 


y Y y yv 
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» senter des odes & un homme qui n'en com- 
» prend pas un mot? — Qui ne comprend pas? 
» répligaa l’autre , vous vous trompez tout-à- 
» fait ; Ц sait mieux qu homme que je con- 
» naigse ce que veut dire un poète. > 

Cette histoire produisit en partie l'effet. que 
le poète voyageur avait espéré de son ode; 
mais le petit salaire qu'il reçut servit, comme 
d'ordinaire, plutôt à exciter qu'à satisfaire sa 
cupidité , et le spirituel rumeur, pour obtenir 
d'autres libéralités , fit sans succès beaucogp 

"efforts. 

L’art de l'imprimerie est inconau en Perse. 
Bien écrire y est en conséquence regardé 
comme un talent précieux. On enseigne avec 
soin cet art dans les écoles; et ceux qui y ex- 
cellent sont presque mis de niveau avec les 
gens de lettres. On les emploie a copier des 
livres , et quelques-uns y atteignent un tei:de- 
gré de perfection, qu’un petit nombre de li- 
gnes écrites par un de ces ilustres plumisies se 
vendent spuvent pour des. sommes trés-cop: 
sidérables (1). 


‚ (1) A ma connaissance, il a été donmé 7 liv. sterl. (168 fr.) 
pour quatre lignes écrites par le dervish Musjeed, célebre 
plumiste mort depuis quelque tems, et dont les beaux mar- 
ceaux d'écriture sont á présent rares. 

Le dernier ambassadeur persan auprès de S. M. Britaunique, 
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Les marchands en Perse savent tous lire 
et écrire ; quelques-uns sont des hommes fort 
instruits. Leurs relations plus étendues avec 
les étrangers, en les dégageant de plusieurs 
préjugés, ajoutent beaucoup à leurs connais- 
sances. Leurs manières, moins polies toutefois 
que celles de la première noblesse et des gens 
de la cour, sont généralement égales et peut- 
être supérieures à celles qu’on trouve chez les 
autres classes. Les négocians instruits et bien 
étevés, quoique recherchés par les premiers 
nobles et les plus hauts officiers du gouverne- 
ment persan , évitent en général de fermer 
des liaisons politiques. Ils trouvent pour cela 
une très-bonne lecon dans la ruine presque 
infaillible de tous ceux qui se laissent détour- 
ner du chemin de la fortune pour s'engager 
dans les routes de ambition. - 

. Un usage particulier aux principaux négo- 
cians de la Perse , est de faire toute leur cor- 
respondance mercantile en chiffres; chacun a 
le sien. Les motifs qui ont donné lieu a cette 
précaution extraordinaire sont aisés 4 conce- 


Aboul-Hhacan a acheté à Londres une imprimerie complète 
avec une ample fonte de caractéres nesthalycs qui servent éga- 
lement á imprimer les textes arabes et les textes persans. Cette 
infprimerie doit être maintenant établie à Tauris, auprès du 
prince Abbás-Myrzá , dont on connaît le goût pour les sciences 
et les arts de l'Europe. (L—s. ) 
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voir. Dans un pays où il n'y a point de postes 
régulières on est obligé de confier les lettres à 
des courriers qu’une petite somme d'argent 
peut déterminer facilement à livrer à des ri- > 
vaux les secrets du commerce. Il importe beau- - 

coup d’ailleurs aux gens d’affaires d’avoir les 
premiers avis des changemens politiques rela- 
tivement auxquels leurs correspondans crain- 
draient de s'exprimer en style ordinaire. En 
Perse l’authenticité des lettres d’un négociant, 
aussi bien que celle de ses effets de commerce, 
n'est garantie que par le sceau. Ni les uns ni 
les autres ne sont signés , et souvent ils ne 
sont pas écrits par la personne qui les envoie. 
C'est donc le sceau qui seul a de l’ importance ; 
il porte toujours le nom et, s’il y a lieu, le ti- 
tre de la personne à qui il appartient, ainsi que 
la date du moment où il a été gravé. La pro- 
fession d'un graveur. de sceau est un état de 
confiance qui n’est pas exempt de dangers. Il 
doit tenir un registre où il désigne chaque 
sceau qu'il a gravé; et si la personne à laquelle 
il Ya vendu l’a perdu, ou si on le lui a volé, il 
me peut , sous peine de mort, en faire un sem- 
blable. H est obligé d'indiquer exactement la 
date du jour où il fait le nouveau. Le proprié- 
taire intéressé, s’il continue son commerce و‎ 
doit constater le fait par les témoignages les 
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plus respectables, et en instruire ses corres- 
pondans en déclarant nuls tous comptes et 
actes qui auraient été scellés de son premier 
sceau, postérieurement au jour. oú ila été 
perdu. - >. 

Les habitans des villes dans les classes im- 
férieures ont tous, à peu près, les mêmes 
mœurs. Ils ne diffèrent guère entre eux que 
par leurs occupations, et le plus ou moins 
d'instruction des individus. Presqne tous les 
marchands, et pluseurs même des ouvriers, 
ont reçu quelque éducation. Il y a dans toutes 
les villes de Perse (1) des écoles où Гоп monire 
les élémens de la langue du pays et de l'arabe. 
L'enfant qui suit une de ces écoles , après avoir 
appris l'alphabet , commence, par devoir de re- 
hgion , à lire Je Koran en- arabe; ce qu'il fait 
presque toujours saps en comprendre un seul 
mot. On lui apprend ensuite à lire quelques 
fables en langue persane, et à écrire lisible- 
ment. La finit d'ordinaire son: éducation , et à 
moins que son inclination ne le porte à l'é- 

(1) Les écoles de la Perse ont été décrites avec soin par 
Chardin et d'autres voyageurs. On a le bon sens de permettre 
que les plus pauvres .ouvriers y envoient leurs enfans; mais 
l'instruction y est souvent donnée par d'ignorans pédans. On 
ne peut pas espérer qu'un gouvernement comme celui de la 


Perse donne à l'éducation de ses sujets quelque attention, 
quoique toute amélioration doive sortir de cette source. 
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tude , ou que sa profession n'exige de lui qu'il 
fasse usage de ce qu'il a appris, il ne tarde 
pas à oublier les lecons qu’on lui a données. 
Mais cet enseignement , quelque mince , quel- 
que superficiel qu'il puisse être, suffit pour 
changer les habitudes de ceux qui l'ont reçu, 
et leur donner une sorte de développement 
tout-à-fait inconnu au reste de leurs compa- 
triotes. 

Les hommes de toute condition, en Perse, 
aiment la société. Leur table est, en général, 
bien servie. Le bas prix des denrées de toute 
espèce , et la grande abondance des fruits, met- 
tent les moindres habitans des villes en état de 
bien vivre. Le porc est le seul animal dont il 
leur soit positivement défendu de manger la 
chair (1). Il ne leur est pas permis non plus, 
en qualité de mahométans, de boire du vin ; 
mais on observe peu cette règle; et comme, 
pour employer «ne de leurs phrases, il y a 
autant de péché dans un verre que dans une 
bouteille, quand ils se permettent de boire, 
ils le font avec excès. Ils sont, en effet, telle- 
ment persuadés que le seul mérite de ce breu- 
vage défendu consiste dans sa qualité enivrante, 


(1) Plusieurs autres viandes, comme celle du lièvre, etc., 
sont regardées comme peu conveuables. 
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qu'il leur faut une longue expérience pour 
croire que tous les chrétiens ne sont pas des 
ivrognes. C’est, nous disent-ils, un des privi- 
léges de votre religion de vous enivrer, et il 
ne peut y avoir à cela ni faute, ni honte. Unof- 
ficier anglais , appartenant à une frégate, était 
venu sur la côte à Abusheher. Il voulut faire 
une promenade à cheval, et monta un cheval 
très-vif(r). Le cavalier peu exercé était près de 
tomber à chaque saut de l’animal. Son embar- 
ras amusait fort les spectateurs. Le lendemain, 
un Persan qui fournissait à la frégate des fruits 
et des légumes vint au bâtiment, et voyant Pof- 
ficier lui dit: « Га! sauvé votre réputation. Pas 
» un de ceux qui se sont:moqués de vous hier 
» ne croit à présent que vous soyez mauvais 
» cavalier. — Et comment avez-vous donc ar- 
» rangé cela? — Je leur ai dit, répliqua-t-il , 
» que vous montiez très-bien à cheval, comme 
» tous les Anglais, ainsi qu'il convient aux 
» hommes d’une nation guerrière ; mais que 
» vous étiez ivre , et que c'était la raison pour. 
» laquelle vous ne pouviez pas vous tenir sur 
» la selle aussi bien que vous l’eussiez fait sans 
» Cela. » Si l’on cherche à combattre ces idées 
en leur disant que l'usage du vin nous est per- 


(1) Ceci arriva pendant que j'étais à Abusheher, en 1800 
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mis, mais que l’excés en est toujours considéré 
comme honteux, et que même, s’il conduit à 
négliger le devoir , il peut être puni comme 
criminel, ils écoutent cela avec un sourire d'in- 
crédulité; car il leur paraît impossible que des 
hommes qui-ne sont pas retenus pas des mo- 
tifs de religion se refusent un plaisir qu'eux- 
mêmes, à raison de la défense qui leur en est 
faite , regardent comme la plus douce de 
leurs jouissances. 

Les Persans ne portent point de linge sous 
leurs vêtemens ; et dans les classes inférieures , 
quand on a mis une fois un habillement , on ne 
le quitte guère que lorsqu'il est usé. Rien пе 
pourrait conserver la santé d'un peuple avec 
de telles habitudes sans les ablutions qui sont 
ordonnées par la religion, et sans l'usage cons- 
tant des hammams ou bains chauds qu’on 
trouve dans toutes les villes et dans tous les vil- 
lages de la Perse. Il y en a de fort beaux, et 
presque toujours ils sont propres et bien four- 
nis d'eau. Quelques pièces d'une petite mon- 
naie de cuivre du pays mettent le plus pauvre 
ouvrier ou voyageur à portée de jouir de cet 
heureux luxe qui, indépendamment de la pro- 
preté, a encore l'avantage de rafraîchir le 
sang, et de réparer les effets de la plus grande 
fatigue. 


398 HISTOIRE DE PERSE! 


Nous avons fait connaitre de quelle nature 
étaient en Perse les amusemens publics. Les 
plus basses classes s'amusent des mémes spec- 
tacles que les plus élevées. Des illuminations , 
des feux d'artifice, des lutteurs , des joueurs 
de gobelets, des bouffons, des marionnettes , 
des musiciens ambulans, et de petits danseurs, 
amusent aux fétes publiques les gens de tous 
les rangs. Mais monter à cheval, faire des vi- 
sites, se promener dans des jardins, s'asseoir 
en groupes dans la maison, ou bien à l'ombre 
dun arbre pour écouter soit des contes, soit 
des vers, sont pour les gens aisés les manières 
d'employer les heures d'oisiveté. Les danseuses 
étaient jadis nombreuses en Perse, et les pre- 
miers poètes de ce pays ont vanté la beauté de 
leurs traits et la mélodie de leurs voix. Jus- 
qu'au moment où la famille régnante est mon- 
tée sur le trône, elles avaient continué à faire 
partie des amusemens de toutes les fêtes ; mais 
aujourd'hui on ne leur permet pas de paraitre 
à la cour ; et l’on en voit rarement , si ce a’est 
dans les provinces éloignées de la capitale (1). 

: Dans l'examen des mœurs et du caractère 
d'un peuple il n’y a rien de plus important à 


* (1) On trouve encore des danseuses dans le Kurdistan et dant 
une partie du Khorassan. 
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considérer que les coutumes et les lois qui ré- 
glent les rapports qu'ont entre eux les deux 
sexes. De ce point, peut-étre plus que d’aucun 
autre, dépend la connaissance de l’état moral 
d'une nation, et des progrésqu'elle a faits vers 
la civilisation. Plusieurs peuples, quí ont laissé 
paraitre leurs femmes en public, sont restés 
dans un état barbare (1); mais il n'y a point 
d'exemple qu'un pays dans lequel on les en- 
ferme, et où on les prive des avantages de l’é- 
ducation, ait jamais obtenu un rang distingué 
dans l’histoire des peuples civilisés. L'influence 
des femmes , lorsqu'elles occupent dans la so- 
ciété le rang qui leur est dé, a:le double mé- 
rite d’adoucir les mœurs en calmant la violence 
des passions de l’homme, et de le porter aux 
actions nobles , hardies et généreuses. Les fem- 
mes bien élevées sont en général moins en- 
thousiastes de la beauté personnelle que de la 
valeur, des talens et de la vertu; et l'espoir 
d’obtenir leur suffrage est un des plus purs et 
des plus puissans motifs qui conduisent à de 


(1) Parmi les tribus errantes, les femmes ne sont point voi- 
lées. Chez les mahométans de l'Inde, les femmes des basses 
classes ne se voilent pas non plus ; et le capitaine Grant, qui 
a voyagé dans le Мал en 1809, dit qu'il n'est pas d'usage 
deus le pays que les femmes soient voilées. 
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bonnes et grandes actions. La religion maho- 
métane, comme on Га vu, sanctionne, si elle 
ne l’ordonne pas, Pusage de tenir les femmes 
dans un état de servitude. On peut donc dire 
que les sectateurs de cette croyance sont étran- 
gers á ce noble et généreux mobile des actions 
humaines. En Perse, les classes inférieures me- 
surent importance des femmes par leur uti- 
lité domestique. Dans un rang plus élevé, les 
hommes les regardent comme créées pour leurs 
plaisirs. Les femmes , dans le fait, n’ont dans 
cette société aucune place qui leur soit propre; 
elles sont ce que leurs maris ou plutót leurs 
maitres veulent bien qu'elles soient. Une favo- 
rite, par le pouvoir de ses charmes 0u de son 
esprit, peut exercer de l'influence sur son tyran 
domestique ; elle peut aussi obtenir des égards 
particuliers à raison de sa haute naissance , et 
de la crainte qu’aurait son mari de déplaire à 
la famille d’où elle est sortie. D’autres liens en- 
core peuvent produire des effets même plus re- 
marquables. Ainsi, l'habitude se combinant 
avec la tendresse peut porter un fils à montrer 
à sa mère un respect et une déférence qui éten- 
dront l'influence de celle-ci hors des murs 
du harem ; mais ces exempleg sont rares , et 
quoiqu'ils aient eu quelquefois pour objet des 
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femmes d'un caractére et d'une capacité supé- 
rieurs, ils nc peuvent balancer les facheuses 
conséquences -qui résultent pour les mœurs 
et les manières des hommes de ce que les 
femmes sont totalement séparées de la société. 

Les Persans, ainsi que tous les Mahométans, 
‘se considèrent comme ayant droit de se livrer 
sans réserve à toutes les voluptés du harem; et 
quoique des considérations religieuses les em- 
péchent d'épouser plus de quatre femmes, ils 
se croient en liberté d'augmenter le nombre des 
femmes de leur maison, sans autres bornes que 
leurs goúts ou leurs convenances. Les prétres 
sont supposés devoir étre plus modérés dans 
Pusage de la liberté permise par le prophète ; 
mais on peut juger de leurs habitudes par la re- 
marque d'un historien très-grave (г) qui, après 
avoir fait de grands éloges du caractère d'un 
prêtre fort considéré, les termine en observant 
que telle était la continence de cet homme 
vertueux , qu'on assure que, durant toute sa 
vie, il n'a jamais eu de liaison avec aucune 
autre femme que ses quatre épouses légitimes. 

Les Persans, en vertu de la loi et de l'usage, 
peuvent prendre de trois manières des femmes, 


(1) Sherriff-u-Deen , auteur de I’ Histoire du Kurdistan. 
IV, 26 — 
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hors des degrés de parenté prohibés, c’est-a- 
dire les épouser, les acheter ou les louer. Leurs 
mariages se font suivant des formes prescrites 
par la loi. La femme est fiancée par ses pa- 
rens (1). Elle peut cependant refuser son con- 
sentement lorsque le prétre vient le lui de- 
mander; mais cela arrive rarement, car les 
parties ne зе voient jamais avant d'être ma- 
riées, et rarement entendent-elles parler l’une 
de Vautre autrement que sous des rapports fa- 
vorables. Cependant une femme a ce droit 
par la loi de Mahomet : elle ea a méme plu- 
sieurs autres; mais un être enfermé d'abord 
par ses parens, et ensuite par son таз ‚пе peut, 
dans la pratique , tirer que bien peu de protec- 
tion de ces inutiles priviléges. La cérémonie 
nuptiale doit avoir heu devant deux ou plu- 
sieurs témoins (2). Le contrat de mariage est 


(1) Les hommes, comme les femmes, sont souvent fiancés 
dès leur première enfance. Si cela est fait par leurs parens, le 
mariage doit être ratifié quand ils atteignent l'âge de puberté; 
mais si cela est arrangé par d'autres que des pareñs, les plus 
respectables docteurs mahométans soutiennent que le mariage 
est nul si les deux parties, ou l’une d'elles , désirent qu'il n'ait 
pas d'effèt. ( Commentary on makometan law, volume М", 
pages 109-108.) 

(2) 11 doit y avoir deux témoins males , pu un homme et deux 
femmes; ces témoins doivent être libres, sains d'esprit, et ma- 
hométans. ( Commentary on mahométan law, vol. I°", р. #6.) 
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régulièrement dressé par un officier de la loi 
qui y assiste. Il est alors attesté et donné à la 
femme qui le conserve avec un grand soin ; 
car c’est le seul titre qui lui donne droit à 
son douaire (+), principale partie de ses avan- 
tages en cas de mort de son mari, et sa 
seule ressource si elle est divorcée (2). Les 


(t) 11 n'y a aucun pointqui, par la loi mahométane, soit plus 
important que Je douaire. Les plus savans docteurs sont cepen- 
dant loin de s’acgorder sur le sens des dispositions qui y sont 
relatives. Suivant quelques-uns, un mariage est valide quoi- 
qu'il n'ait point été constitué de douaire ; mais, dans de tels 
cas, comme dans osux où Гоп a consenti un douaire trop 
élevé, la loi peut être interposée et l'établir suivant de justes 
et raisonnables principes. ( La Loi est sans doute prise ici pour 
de juge qui est son organe. ) Le moindre douaire qui puisse 
être légalement établi est de 10 dirrehms (de 4 à 5 shillings ). 
( Commentary on mahametan law, vol. Г", page 123.) 

” (a) Le droit qu'a une femme à cet avantage est garanti non 
seulement par la loi et l'usage, mais aussi par la protection 
de ses parens mâles, qui sent en général les témoins. Le 
douaire est payable sur la propriété du mari, et, s'il n'en a au- 
cune, il est assuré par tout ce qu'il peut posséder par la suite. 
Le douaire appartient & la femme, ou á ses ayant-cause, avant 
méme la consommation du mariage; c'est pour elle un droit 
absolu. 11 n'est pas rare qu'une mère fasse à un fils qu'elle 
chérit le don de son douaire; et, dans ce cas , ce dernier peut 
forcer son père à le lui payer. La loi relative au douaire est 
certainement, corame cela paraît avoir été l'intention du légis- 
lateur, fort génante pour tous les maris mahométens ; c'est 
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mariages en Perse , comme dans tous les pays 
orientaux, sont tres-coúteux. Il n'est pas rare 
de voir un homme dépenser le jour de ses 
noces l’argent qu'il a eu bien de la peine а ga- 
gner pendant toute sa vie. Cette profusion 
importe à la considération, et, par. une rui- 
neuse émulation, les jeunes gens táchent á cet 
égard de se surpasser les uns les autres. 

Un Persan peut acheter autant qu'il lui plait 
de femmes esclaves, et leur condition n'est nul- 
Jement changée par la manière dont elles vi 
vent dans safamille. Celle quibalaye sa maison, 
comme celle qui partage sa couche, sont éga- 
lement exposées à être vendues si elles ont été 
achetées ; mais ce droit est rarement exerté, 
parce qu'il est combattu par un sentiment 
d'honneur et de jalousie qui est commun à 
presque tous les Mahométans. 

Le mariage par contrat, et pour un tems li- 
mité , est particulier aux Persans. On dit qu'il 


aussi une de celles dont les femmes sont le plus jalouses de se 
prévaloir. Une femme, suivant cette loi, peut décharger son 
mari soit d'une partie, soit de la totalité de son douaire. Il y a 
peu d'exemples que le tout lui soit abandonné ; mais souvent 
la femme en abandonne une portion sur:les instances de son 
mari , ou des amis par lesquels il l’en fait solliciter. 


„ 
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était usité en Arabie lorsque Mahomet y. établit 
sa religion; mais quoique le prophète l’eût to- 
léré, Omar l'abolit comme une espèce de pros- 
titution légale qui était incompatible avec les 
bonnes mœurs. Les Turcs donc, et les autres 
sunnites qui respectent les décisions de ce ca- 
life, ont cette pratique en horreur. Les parties, 
dans ce contrat, conviennent de vivre ensemble 
pendant un tems déterminé, qui varie depuis 
quelques jours jusqu'à quatre-vingt-dix-neuf 
ans. La somme convenue pour le loyer de la 
femme est mentionnée dans le contrat qui lui 
est remis, et qui est dressé par le cauzee ou 
par un moollah, et dûment certifié par témoins. 
L'homme peut dissoudre le marché quand cela 
luiconvient ; mais la femme, du jour que l’acte 
est signé, a droit à la totalité du prix qui a été 
convenu. Si les parties en conviennent, l'acte 
peut être renouvelé au moment où finit le tems 
pour lequel il avait été fait. Ce contrat ne donne 
à la femme aucun droit autre que le prix qui y 
est stipulé. Elle ne peut, dans aucune circons- 
tance, rien prétendre à la propriété ni à la 
succession de l’homme avec qui elle a traité. 
Cette espèce de convention se fait entre des 
personnes de conditions fort inégales. La femme 
est, en général, prise dans une famille très-in- 
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férieure, et sa position ne peut étre considé- 
rée que comme un concubinage légal (1). 

Un homme en Perse peut, quand il lui plait, 
divorcer d'ayec sa femme légitime ; mais cette 
procédure entraine un scandale et des frais quí 
la rendent trés-rare ; on peut dire qu'elle ma 
lieu qu'entre gens des plus basses classes. Un 
homme de qualité se croirait déshonoré s'il 
faisait une démarche qui pit exposer à être 
vue par d’autres que lui une femme qui a été 
la sienne. Les formes du divorce parmi les 
shiites diffèrent un peu de celles qui s’observent 
chez les sunnites. Les divorces ne se font ja- 
mais pour cause d'adultére, parce quele crime, 
quand il est prouvé, soumet une femme léga- 
lement mariée à une peine capitale. Les causes 
ordinaires sont, de la part du mari, des alléga- 
tions de méchanceté de caractére ou d'extrava- 
gante, et, de la part de la femme, des plaintes 
de négligence ou de mauvais traitemens. Si 
c'est le mari qui demande le divorce, il est 


(1) La loi pourvoit à la maniére dont doivent être nourris 
les enfans qui sont nks dans cet état de coneubinage; et, pour 
prévenir les abus , une femme ne peut, après s’être séparée de 
l'homme avec qui elle avait contracté, former un nouvel en- 
gagement jusqu'à ce qu'il se soit écoulé assez de tems pour em- 
pêcher qu'un homme ne puisse être chargé des enfans d'un 
autre. 
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obligé de payer le douaire de sa femme ; mais 
si c'est elle qui le sollicite , elle perd tout droit 
à cet avantage. Il résulte de lá que dans le plus 
bas ordre, quand un mari veut se débarrasser 
de sa compagne, il la traite si mal qu'elle est 
obligée d'intenter un procés en divorce; et si 
elle obtient cette séparation, elle voit s'anéan- 
tir toutes prétentions contre son mari. | 

Nous avons fait mention de quelques usages 
particuliers de différentes villes de Perse, et 
notamment du droit d'insurrection dont les 
habitans de Kasween prétendent pouvoir user 
lorsqu'ils y sont forcés par oppression (г). La 
division des principales villes en quartiers sous 
les noms de Hyderee etde Naemuttee, qu'un au- 
teur (2) aattribuée à la politique de Shah Abbas- 
le-Grand, existe encore, et continue d’exciter 
autant d'animosité qu'elle le faisait autrefois. 


(1) Прави du 200126 bazar, ou droit dinsurrection popu- 
faire que prétend avoir cette ville. (Voyez vol. Ш, page 8.) 

(2) Hanway, vol. II, page 104, donne à ces parties les noms 
de Pelenk et Felenk : ces noms sont à présent шеоцциз. 
М. Langles , dans une note de son édition de Chardin, vol. IZ, 
page 321, dit que ces sectes opposées tirent leurs noms de 
Shaik Hyder, auteur de la famille des Sophis, et de Neamu- 
tullah, nom pris par les adhérens de la dynastie du Mouton 
blanc , qui fut détruite par la secte des Hyderee, ou partisans 
d'Ismael Sooffee. 
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Tiya, en tout tems, beaucoup de jalousie entre 
‘ces partis ; mais, pendant les trois derniers jours 
du mohurrum, ils s'attaquent Гоп l’autre avee 
violence. L’objet du conflit paraît n'étre autre 
chose que l'honneur du triomphe. Si Pun des 
partis a décoré une mosquée, l’autre tâche d'en 
arracher , pour les détruire , les drapeaux etles 
décorations qu'on y a mis. Si les-uns ont obligé 
les autres à sortir de leurs maisons, ils n'y en- 
trent pas pour les piller, mais avec une hache 
ils font une marque sur la porte, comme pour 
signaler leur victoire. Ces altercations sont 
souvent très-sérieuses, et plusieurs personnes 
quelquefois y perdent la vie (1); mais on ne 
fait aucun effort pour abolir un usage propre 
à diviser ceux dont l'union pourrait être dan- 
gereuse pour le gouvernement. 

Le costume des Persans a souvent été dé- 
crit par les voyageurs tant anciens que mo- 
dernes ; celui des hommes a changé essentiel- 


(1) Je trouve dans un manuscrit persan qui donne les dé- 
tails de plusieurs de ces combats qu'on tient une espèce de 
compte courant des hommes des deux partis qui ont été tués. 
Le quartier dont les habitans ont tuéa l’autre le plus de monde 
paie l'amende pour prix du sang de tout ce qui excède la ba- 
lance, et la somme ainsi payée se partage entre les veuves et 
les enfans des décédés. 
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lement dans le siécle dernier: le turban, comme 
coiffure, ne se porte plus que par les habitans 
arabes de la Perse. Les Persans portent un long 
bonnet couvert de laine d'agneau qu'on entoure 
quelquefois d'un schalle de Cachemire (1). Les 
habitans des principales villes aiment beaucoup 
a étre richement vétus. La partie supérieure de 
Jeur habillement est de toile peinte, de soie ou 
de drap, et souvent bordée d'un galon d'or ou 
d'argent. Ils portent aussi du brocard, et dans 
l'hiver leur habillement est bordé de fourrures, 
dont ils importent plusieurs espèces. Il n’est 
pas d'usage que personne, excepté le roi, porte 
des diamans, mais rien ne peut excéder la pro- 
fusion avec laquelle le prince étale ce genre 
d'ornement , et ses sujets semblent tirer vanité 
de cette partie de la magnificence royale. Ils 
assurent que lorsque le monarque est vêtu de 
‘ses plus riches habits, et qu'il est assis au soleil, 
l'œil ne peut soutenir l'éclat éblouissant de sa 
parure (2). 

(1) Cet usage était très-commun; mais une ordonnance ré- 
cente a défendu de porter des schalles autour de la tête, à 
moins d’avoir pour cela une permission spéciale du roi. Cet 
ordre a été donné dans l'intention de favoriser les manufac- 


tures de Ja Perse, et de diminuer l'importation des schalles ` 
de Cachemire. 


(2) П n’y a peut-être point de prince dans l'univers qui pos- 
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Il y a peu d'esclaves en Perse. On a vu plus 
haut quelle était leur condition. On ne les dis- 
tingue des autres individus par aucune habi- 
tude ou usage particulier, si ce n'est, peut-être, 
qu'en général leurs maitres prennent en eux 
plus de confiance, et leur accordent plus de 
faveur. Le nom méme d'esclave, dans ce pays, 
implique d'une part de la confiance, de l'autre 
de VPattachement. Ils sont, pour la plupart, 
Géorgiens ou Africains; et comme on les re- 
çoit ou qu’on les achète jeunes, ils sont ordi- 
nairement élevés dans la religion mahomctane. 
Leur maître, qui s'applique le mérite de leur 
conversion , approprie les femmes à son harem 
ou au service de ses femmes; et, lorsque les mâles 
sont arrivés à un âge convenable, il les marie, 
soit à une femme esclave de sa maison , soit à 
une femme libre ; leurs enfans sont élevés dans 
la famille, et, comme on l’a vu , leur rang n'est 
inférieur qu'à celui des parens. Dans presque 
toutes les maisons considérables la personne 
en qui Pon met la plus haute confiance est or- 
dinairement un esclave qui y est né; et il est 
extrêmement rare que ces hommes trahissent 
séde des pierreries d'une aussi-grande valeur que celles qui 


appartiennent au roi de Perse. Les plus précieux articles de ce 
trésor ont été pris par Nadir Shah à l'empereur de Delhi. 
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leur devoir en abusant de ce qu’on a confié à 
leur fidélité. 

Lesobservations générales qu'on vient de faire 
sur les mœurs et usages des Persans s'appliquent 
particulièrement aux habitans des villes , bourgs 
et villages. Les habitudes des tribus errantes en 
diffèrent en plusieurs points ; elles méritent 
d'être observées séparément. Les chefs, pendant 
la paix, résident ordinairement à la cour ou dans 
les villes capitales des provinces : leur tribu, 
qu'ils vont quelquefois visiter , reste pendant 
ce tems sous la direction des anciens de ses dif- 
férentes branches. Le nombre de ces familles, 
qui se tiennent réunies, dépend surtout deleurs 
moyens de subsistance. Généralement, la tribu 
change de résidence à chaque saison, et l’on 
peut dire que, pendant toute l'année, ces 
hommes jouissent d'un beau climat. Ils dres- 
sent leurs tentes noires sur les plus belles des 
plaines assignées à leurs troupeaux, et le cam- 
pement est ordinairement établi sur le bord 
d'une rivière ou d’un ruisseau : on le dispose 
en carré ; la demeure du principal ancien n’est 
distinguée que par sa grandeur de celle du der- 
nier des membres de la tribu ; toutes sont faites 
des mêmes matériaux, et ont la même forme. 
On lâche , pour paître autour du camp, les che- 
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vaux , les mulets et les moutons. Les jeunes 
gens, quand ils ne sont pas occupés à la chasse, 
sont d’ordinaire assis en cercle, et fument ou 
dorment. Les femmes s'occupent avec activité 
des soins domestiques, ou aident les vieillards 
et les petits garcons 4 garder les troupeaux. Ces 
tribus, 4 moins qu'elles ne soient trés-fortes, 
campent habituellement auprès d'une chaîne 
de montagnes, afin que leurs troupeaux etleurs 
familles puissent, en cas de danger , gagner 
promptement un lieu de sûreté. Au pied de 
ces montagnes, qui séparent le Kurdistan de 
]'Aderbijan etde l'Irak, toutes les vallées, pen- 
dant le printems et l’été, sont occupées par les 
camps de ces nomades (1). 

Les hommes de quelques-unes des tribus les 
plus sauvages de la Perse sont actusés par les 
autres naturels du pays de ne s'occuper guère, 
ni des formes de la religion, ni des règles qu' elle 
prescrit relativement aux alimens défendus ; et 


(1) On trouve souvent en Perse, et particulièrement dans 
l'Aderbijan , de petits campemens de Bohémiens. Les habitudes 
et les occupations de celles de ces familles que nous avons vues 
dans le pays paraissent ressembler beaucoup à celles de ces 
tribus errantes qu'on voit en Angleterre. Les Persans les ap- 
pellent Karachee , terme turc qui peut se traduire par les gens 
noirs , et qui probablement a servi à les distinguer , parce qu'ils 
sont d'un teint plus foncé en couleur que les gens du pays. 
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Von ne doit pas douter que Paccusation ne soit 
a un certain point fondée. Ces peuplades man- 
gent ouvertement de la chair de liévre (1), que 
les casuistes mahométans classent parmi les 
mets qui, bien que non légalement prohibés, 
n'en sont pas moins considérés comme abomi- 
nables; etil y a lieu de croire que plusieurs ne 
sont pas détournés par le Koran de se régaler, 
quand ils en trouvent Poccasion, avec de la 
chair de porc. Un Kurde , homme de quelque 
considération, causant en particulier avec un 
Anglais, lui disait qu'à son avis la tribu a la- 
quelle'il appartenait ressemblait plus aux Eu- 
ropéens qu'aux Mahométans. On lui demanda 
en quoi. « Eh! mais, dit-il, nous mangeons de 


(1) А mon retour de Teberan, en 1800, je courais un jour 
un lièvre près du camp de quelques familles affshar ; plusieurs 
de leurs jeunes gens sautérent sur leurs chevaux, et vinrent 

joindre la chasse. L'un d'eux, qui était bien monté et avait un 
bean chien , courut vigeureusement sur un terrain rocailleux, 
et son chien prit le lièvre que le maître aussitôt attacha à sa 
selle. Je lui demandai pourquoi il enagissait ainsi, «car, ajou- 
tai-je, vous ne pouvez pas manger de liéyre; vous savez que 
cet animal est mukroo ou abominable. ب‎ Croyez-vous , me ré- 
pondit-il , quej'eusse voulu hasarder ma vie et tuer à moi- 
tié mon cheval et mon chien pour , après tout cela, à raison 
dé ce qu'aura dit quelque niais de moollab , avoir peur de 
manger ce lièvre ? Je mangerais son père, ajouta-t-il en пари; » 
et il partit, enchanté de son succès. 
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» la chair de cochon, nous ne jeúnons point, 
» et nous ne faisons point de priéres (1). » Il 
n'avait vu, parmi le petit nombre d'Européens 
avec qui il s'était trouvé, aucun acte de culte 
public ; et il ne connaissait pas cette régle de 
leur religion qui leur apprend a ne pas prier 
dans les rues, dans l'intention d'étre vus des 
hommes (2). | 

Quoique les chefs des principales tribus , 
obligés de vivre 4 la cour ou dans les capitales 
de province , soient souvent aussi bien élevés 
et aussi polis dans leurs maniéres que les 
hommes du plus haut rang de la Perse, quoaque 
méme quelques gens de leurs tribus qui les ac- 
compagnent dans un monde comparativement 
plus civilisé que le leur, ne différent en rien 
des habitans des villes, dont ils adoptent les 
maniéres et avec lesquels ils vivent, s'établis- 
sent et se marient, le gros de la tribu, qui vit 
toujours sous les tentes ou dans des villages , est 
dépourvu de toute instruction, et reste dans la 
plus barbare ignorance. 1ls circoncisent leurs 


(1) Je tiens de M. Jukes cette anecdote caractéristique : c'est 
à lui que s’adressait ce Kurde , qui était commandant d'un dé- 
tachement de sa tribu chargé d'escorter la mission jusqfà 
Kermanshah. 

(2) 5. Matthieu, chap. 6, y. 5. 
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enfans lorsqu'ils sont en âge, et contractent des 
mariages suivant les coutumes établies ; mais on 
prétend, et probablement avec vérité, qu'ils 
négligent beaucoup toutes les autres pratiques 
de la religion mahométane. Quelques-uns d’eux 
cependant, qui veulent se donner la réputation 
d’une piété supérieure, font les ablutions pres- 
crites et récitent les formules de prières ; mais 
ils ignorent entièrement la signification des 
mots qu’ils ont à prononcer. Un écrivain per- 
san, qui a rapporté plusieurs faits curieux sur 
les mœurs de cette classe d'hommes (1), ra- 
conte qu’étant jeune il récitait ses prières, à 
l'heure fixée, devant une personne de la tribu 
de Shah Sevund (2). Observant que cet homme 
ne faisait pas la même chose, il lui demanda 
s'il ne s'adressait jamais au Tout-Pnissant sui- 
vant les formes prescrites par le saint pro- 
phéte. « De tems en tems je baisse la téte, et 
» puis je la reléve, comme vous venez de le 
» faire, mais je ne récite point de priéres; et, 
» pour vous dire vrai, je n'en al jamais appris 
» gucune. » Le méme écrivain nous apprend 
qu'un citadin, hóte d'un homme de tribu au- 
(1) Manuscrits persans. 


(2) Ona parlé dg cette tribu au volume IT, page 348 ; elle 
est trés-nombreuse. 
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quel il avait été utile pour la vente de ses mou- 
tons, avait commencé un matin, suivant son 
usage, à lire tout haut un chapitre du Koran; 
mais aussitót il lui fut asséné un coup de báton 
par la femme de son hôte, qui lui demanda en 
grande colère s’il croyait qu'il fat mort quel- 
qu'un de la maison, pour qu'il fût convenable 
de lire ce livre. Le mari, tout en blämant la 
violence de sa femme, dit à son ami qu'il au- 
гай pu mieux faire que d'appeler d'avance 
quelque malheur, en faisant une cérémonie qui 
n'était d'usage que pour les funérailles. Ces 
bommes 31 ignorans reçoivent rarement au- 
cune instruction religieuse. Si le prêtre d'un 
village voisin visite leurs tentes et les appelle à 
la prière, ils l'écoutent avec impatience ; si 
même quelque accident arrive à leurs trou- 
peaux pendant le service divin, ils chargent 
d'injures le ministre , et lui reprochent d’être 
la seule cause de leur malheur (1). 

Les tribus errantes de la.Perse sont toutes 
adonnées au pillage , et l’on y fait gloire d'en 
convenir : tous s’y plaisent à raconter, ou leurs 
heureuses déprédations, ou celles de leurs an- 
cétres; et, depuis le chef jusqu’au dernier 


(1) Ceci m'a été raconté par un moollah gui avait l'habitude 
de visiter ces tribus. 
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homme de la tribu, chacun s’y vante d'actions 
pour lesquelles, dans ‘ип gouvernement mieux 
ordonné , on serait puni de mort. Tous les 
propos qui leur échappent trahissent leur at- 
tachement aux habitudes de brigandage : sou- 
vent ils déplorent la: tranquillité intérieure 
dont jouit leur pays; mais ils parlent avec ra- 
vissement de ces tems de désordre oú, pour 
me servir de leur expression, tout homme qui 
avait du coeur, un cheval et une épée, pouvait 
vivre heureux et à l’aise. Il m'arriva, pendant 
que j'étais en marche vers le camp royla de 
Sultaneah, de demander au chef d’une de ces 
tribus ce que c'était que des ruines qu’on voyait 
à droite de la route ; ses yeux, à cette ques- 
tion, s'animérent. « Il y a plas de vingt ans, 
» dit-il, que j'ai accompagné mon oncle pour 
» attaquer de nuit, piller et détruire ce village. 
Il n'a jamais été rebâti. Ses habitans, qui 
sont de mauvaises gens et nos ennemis, se 
sont pourtant établis tout auprès et sont re- 
devenus riches; mais, ajouta-t-il avec em- 
phase, Dieu ne permettra pas que la tran- 
quillité:actuelle dure long-tems! et si le tems 
» passé nous revient, je ferai un autre coup a 
» ces messieurs avant de mourir, » Un exemple 


encore plus remarquable de cette disposition 
IV. 27 
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se presenta lors de ma premiére mission en 
Perse. Chassant un jour prés de la ligne de 
marche, nous vinmes à un ravin profond; et, 
comme nous le passions, un vieux Persan de la 
tribu de Lac, qui était alors à mon service, se 
tourna vers moi et me dit en souriant: « Il ya 
» environ vingt ans, nous étions couchés dans 
» ce ravin, moi et dix autres de ma tribu, en 
» attendant une caravane. Nous attaquames et 
» nous tudmes cinq à six inutiles coquins de 
» marchands et de muletiers, le reste s'enfuit, 
» et nous trouvámes abondamment de quoi 
» piller. J'ai vécu glorieusement, ajouta-t-il , 
» pendant quelques années, da produit des 
» schalles que jeus pour ma part ; mais tout 
» mon argent est mangé, et me voila pauvre 
et vieux. Cependant, après tout, il y a 
quelque consolation à penser qu'une fois 
dans sa vie on a eu part aux bonnes choses 
» de ce monde. » Ces hommes, comme il est 
aisé d'en juger par de telles anecdotes, sont 
étrangers aux causes qui avancent la eivilisa- 
tion, et insensibles au mérite de cette sécurité 
et de ce bon ordre qui font le bonheur des 
nations. Ils voient toutes choses sous le rap- 
port de leurs habitudes, et le pouveir lui- 
méme-ne leur parait avoir de charmes qu'au- 


Soy y 
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tant qu'il sert leurs passions ; mais on peut 
- dire avec justice la même chose de leurs su- 
périeurs. Le roi aujourd’hui régnant en Perse, 
lorsque je tachais de lui expliquer la nature 
et l’action des divers ressorts qui consti- 
tuent l'excellence du gouvernement anglais, 
me dit, après avoir écouté avec beaucoup d’at- 
tention : « Votre roi donc ne paraît être que 
» le premier magistrat de l'Etat. Une autorité 
si bornée peut avoir de la durée, mais elle 
» ne peut offrir de satisfaction. Mon pourvoir, 
а ajoutait-il, est tout différent : eest une véri- 
» table jouissance. Je puis élever ou dégrader 
» 

№ 

» 


y 


& ma volonté tous les grands seigneurs que 

vous voyez autour de moi; mais aussi, je 
» l'avoue, il n’y a pas de certitude que ma fa- 
» mille possède après moi le trône que j'oc- 
сире. » L'autorité en Perse a toujours ap- 
partenu et appartiendra toujours à l'épéé. IL 
ne faut pas s'étonner que la populace. mili- 
taire d'un pays. où le monarque professe de tels 
sentimeris ne connaisse d'autres voies pour ar- 
river á la considération , d'autres moyens pour 
se procurer des jowissances, que le pillage et 
l'oppression des autres. Si un prince ou un 
chef de haut rang montre une disposition con- 
traire , sa conduite excite dans cette classe des 
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sentimens fort opposés à celui-de l’admiration. 
Un homme de tribu, qui avait été chargé d'ac- 
compagner deux Anglais (1) dans une partie de 
la Perse, soutenait, contre un de ses compa- 
gnons, qu'un prince du sang royal qu'il servait 
avait plus de droits à la couronne, parce qu'il 
était plus redouté qu'un de: ses frères dont les 
autres louaient l'humanité, l'esprit et la vertu. 
« Voyez, leur disait-il tout en marchant, ce 
» petit village qui est devant nous; si le prince 
» que vous vantez était avec nous, les habitans 
» accourraient ence moment au devant de lui., 
» ils s'empresseraient de dresser ses tentes : 
» au lieu que si mon maître était ici, telle est 
» laterreur de son nom, qu'ils se seraient déjà 
» tous enfuis jusqu'au sommet des montagnes. 
» À présent, je vous le demande, ajoutait-il 
» d'un air triomphant , quel est le plus propre 
» des deux à gouverner un pays comme la 
» Perse? » Le même individu, qui, pour un 
homme de cet ordre, ne manquait pas de sens, 
faisait à ses compagnons de voyage beaucoup 
de questions sur la condition de l’Angleterre. 
Après avoir écouté avec enchantement leurs 
(1) Cela arriva en 1810; les Anglais dont on parle ici étaient 


M. Ellis et le capitaine Macdonald ; ils se rendaient de Sennab, 
dans le Kurdistan , à Hamadan en Irak. 
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récits relatifs á la fertilité de ses campagnes, á 
Ja beauté de ses villes et 4 la grande richesse de 
ses habitans, il s'écria : « Quel nombre de pil- 
» lards vous devez avoir là (г)! » Sur ce qu’on 
lui dit que les lois.empéchaient les hommes de 
piller , il demanda avec un air d'étonnement : 
« Quelle peut donc étre Poccupation d'une 
» population si nombreuse? » Les personnes 
qui lui avaient tracé de notre pays le tableau qui 
le conduisit 4 faire ces remarques ne purent 
voir sans intérét et sans étonnement cette sin- 
guliére preuve des travers que peut prendre 
Vesprit humain par des pensées et des senti- 
mens constamment dirigés vers un seul objet. 
Quoique les tribus militaires les plus distin- 
guées de la Perse tiennent à honneur le nom 
de pillard, elles ont en horreur celui de سمه‎ 
leur. Cette distinction a un fondement : la vio- 
lence est 4 la fraude ce que la force est 213 per- 
fidie. Cependant quelques-unes des plus petites 


(1) Revenant de Perse en 1801 , jamenai avec moi un homme 
assez considérable, appartenant à une tribu du Khorassar, 
qui désirait visiter l'Inde. J'étais bien aise qu'il pút voir et ad- 
mirer Calcutta, et j'envoyai quelqu'un avec lui pour lui mon- 
trer toutes les parties de cette ville. Lorsqu'il revint, je lui 
demandai-ce qu'il pensait de la capitale de l'Inde anglaise. 
« Quel bel endroit à piller! » me répondit-il. 
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sont , de leur aveu, occupées de vol , mais celles. 
14 même prétendent l’honorer. Lorsque la mis- 
sion anglaise passait dans le Kurdistan, le 
camp était un jour placé dans le voisinage des 

huttes de quelques familles de la tribu de 

Ghiskee. Les femmes étaient occupées à bou- 

Janger , à filer , et à tisser des tapis , tandis que 
les hommes, suivant usage, erraient oisifs, 
ou couraient après quelques animaux sauvages. 
Les Anglais avaient été prévenus que cette 
tribu avait cela de remarquable, qu'elle était 
composée des plus grands voleurs de la Perse, 
et que les femmes y battaient tous les jours 
leurs enfans pour les accoutamer à la douleur, 
afin que s'ils étaient pris la crainte de coups 
ne leur fit pas révéler leurs complices. Ils de- 
mandèrent à un vieillard si cela était vrai — 
« On dit de nous, répondit-il, plus de mat 
» que nous n'en méritons. Nous ne dérobons, 
» ou nous ne volons jamais que les gens avec 
» qui notre chef, le Waly de Sennah, est en 
> mésintelligence. Lorsque la Perse est en 
» troubles, continua-t-il, c'est le moment de 

» notre récolte. Mais à présent ces Kujurs 
(voulant dire la famille régnante) , ont tout 
» à souhait, et nous courons risque d’être rui- 
» nés. » Voyant que Гоп conservait quelque 


Y 
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soupcon sur la vérité de cet exposé, le vieil- 
lard observa avec vivacité « que sa tribu avait 
» été chargée de garder le camp anglais, et 
» que par la maniére dont ils rempliraient 
» cette fonction, nous aurions occasion de ju- 
» ger combien ils étaient honnétes lorsqu'on 
» se confiait en eux. » Il avait eu raison de se 
vanter de leur fidélité a nous garder ; car il ne 
fut pas perdu un seul article pendant qu'ils 
furent de service апргёз de la mission. 

Les habitans de la Perse ont de tout tems 
été célébres pour leur hospitalité envers les 
étrangers ; mais les chefs des tribus guerriéres 
l'emportent sur toutes les autres par la façon 
dont elles-remplissent ce devoir de courtoisie. 
Nous pouvons en donner pour exemple la ma- 
niére dont se conduisit le khan de la tribu de 
Karagoosoloo à l’égard de la mission anglaise 
qui visita, il y a quelques années, son gou- 
vernement de Hamadan (1). 11 avait préparé, 
pour la recevoir, sa propre maison de ville, 
et s'était retiré dans une maison de campagne 


(1) Je quittai Teheran en janvier 1891 pour aller à Bagdad , 
et j arrivai à Hamadan le 11 de février. Le froid, à cette époque, 
était excessif; tout le pays était couvert de neiges á environ 
quatre pieds de hauteur. Le nom du gouverneur de Hamadan 
était Mahomet Hussun Khan Karagoosoloo. 
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á quelque distance. Un jour il invita 4 cette 
résidence tout ce qui faisait partie de la mis- 
“sion; et, sur sa demande expresse, tous depuis 
le premier jusqu'au dernier s'y rendirent. La 
suite de l’envoyé anglais se trouvait être aug- 
mentée par celle d'un ambassadeur persan qui 
se rendait dans l'Inde. La cavalcade gagna la 
demeure du khan de bonne heure, et elle y 
resta jusqu'á prés de minuit. Rien ne peut sur- 
passer la magnificence avec laquelle tous les 
hótes furent traités. Ils ne surent cependant 
qu'après avoir pris congé toute Pétendue des 
attentions qu'on avait eues pour eux. En mon- 
tant à cheval pour retourner à la ville ils ap- 
prirent que , pendant le tems qu'ils avaient 
passé à diner , une gelée subite et violente étant 
survenue , tous les chevaux et mulets appar- 
tenant aux personnes invitées, et qui se mon- 
taient à près de deux cents, avaient été ferrés 
à glace , afin qu'il n’arrivat aucun accident aux 
convives du khan. Tous furent frappés de cette 
bienveillante et magnifique attention de leur 
généreux hôte. 

Les tribus de la Perse, aussi bien que celles 
de l'Arabie, se vantent fort de ce que, lors- 
qu'elles se sont engagées à donner leur pro- 
tection, leur parole est inviolable. Mais la 
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barbare infidélité d'un chef (1) de la tribu de 
Rilee a, sinon détruit, au moins fort ébranlé 
le titre que les plus grossiers méme de ces pil- 
lards avaient acquis à la confiance de l’étranger 
sans défense. Ce misérable invita á loger chez 
lui deux officiers anglais (2) qui passaient prés 
de son camp, et il devint leur meurtrier. 
Son crime, dans le premier moment, parut 
exciter un sentiment général d indignation ; 
mais, 4 la honte du gouvernement et de ses 
compatriotes, il a jusqu'ici échappé au cháti- 
ment, et continue à commettre des dépréda- ' 
tions au milieu des montagnes qui séparent la 
province persane du Khusistan des territoires 
appartenant au gouverneur turc: du pachalic 
de Bagdad. 

Nous avons 'souvent eu occasion de parler 
de Vattachement qu'ont les tribus de la Perse 
pour les familles de leurs chefs. Rarement elles 
ont à obéir à d’autres; et il se présente sou- 
vent des occasions où l’on porte au champ de 
bataille un enfant dont la présence suffit pour 


(1) Kulb Ali Khan. 

(a) Le capitaine Grant et le lieutenant Foteringham. L'in- 
dignation générale qu'excita la conduite de ce chef s'augmenta 
de la haute considération dont jouissaient les victimes de sa 
perfide cruauté. 


426 HISTOIRE DE PERSE. 


déterminer l’adhésion d'hommes qui le regar- 
dent comme leur seul chef légitime. Si Je sou- 
verain demande pour son service une levée 
générale de la tribu, elle se fait avec lenteur 
et difficulté ; mais un appel qui importe á leur 
súreté ou 4 celle de leur chef, est promptement 
obéi. Dans de telles occasions le signal de s'as- 
sembler vole (pour employer leurs propres 
phrases) de tentes en tentes, et de collines en لمع‎ 
lines. Nous sommes frappés de trouver, parmi 
ces familles ignorantes, tant d'usages qui nous 
sont familiers; et l'intérét que nous prenons à 
l'étude de leurs mœurs, s'augmente par le sou- 
venir de ce qu'étaient celles de nos ancétres. 
Les tribus errantes de la Perse entretien- 
nent des relations continues avec les villes et 
les bourgs du pays. Elles font généralement 
un petit commerce de chevaux et de moutons 
qu’elles nourrissent, et de tapis qui sont tissus 
par leurs femmes. En retour de ces articles, 
on leur donne du grain, du drap, de l’argent 
et des articles de quincaillerie. La partie non 
guerrière de la population persane s'appelle 
Taujeek , mot que nous avons expliqué (vol. 1*, 
page 183). Il signifie une personne de profes- 
sion civile. Mais les hommes de cette classe ne 
se trouvent pas seulement dans les villes; plu 
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sieurs sont attachés aux tribus errantes, par qui 
ils sont employés à cultiver les champs et à gar- 
der les troupeaux. Cependant, les tribus de la 
Perse n'ont pas á présent beaucoup de servi- 
teurs de ce genre: le nombre en diminue á me- 
sure que le gouvernement prend de la vigueur, 
et il peut les affranchir de l’obligation de servir 
ces maîtres grossiers. Il est remarquable que 
tous les Taujeeks dans l’Affghanistan et la Tar- 
tarie parlent. la langue persane ; et ce fait, en 
nous aidant a fixer les anciennes limites de cet 
empire , paraît soutenir une conjecture précé- 
demment présentée (vol. 1, page 182), savoir, 
que malgré que ces pays aient été, a diffé- 
rentes époques , parcourus par des tribus mi- 
litaires , les races d'habitans qui étaient livrés 
aux occupations civiles, ont éprouvé, au milieu 
de ces révolutions, peu de changemens es- 
sentiels. 

Les cérémonies que pratiquent les tribus 
errantes lors de la circoncision de leurs fils, de 
la nomination d'un enfant, de l’enterrement 
d'un mort, sont en substance les mêmes que 
celles des Persans citadins et de tous les autres 
Mahométans ; mais on y conserve encore, 
aux funérailles des chefs et des soldats de 
grande réputatian , les usages plus anciens de 
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leurs ancétres. Le cheval de bataille du guer- 
rier mort (1), portant ses armes et ses habits, 
fait partie du cortége, et il est assez ordinaire 
aux personnes qui veulent montrer leur res- 
pect pour le mort, d’envoyer un cheval sans 


cavalier, mais ayant des armes sur-sa selle. 


pour grossir le groupe de la cavalcade funé- 
Taire (2). Toutes les traces de ces rites primi 
tifs sontintéressantes, parce qu'elles indiquent 
l'origine des coutumes qui s'observent encore 
chez les nations les plus. civilisées. 

Les principales cérémonies du mariage , 
dans les tribus de la Perse , sont les mêmes 
que celles qu’observent les habitans des villes 
et des bourgs du royaume. Comme ceux-ci, ils 
assurent un douaire à leurs femmes. L’anneau 
est envôyé suivant les formes régulières , et les 
présens sont échangés entre les familles. Hs 
observent aussi l’usage de se teindre les mains 
en rouge (3) la veille du mariage, et, comme les 


(1) On met ses armes et ses habits sur son cheval favori; le 
bonnet qu'il portait est placé sur le pommeau de sa selle ; ها‎ 
toile qui lui servait de ceinture est attachée autour du cou 
du cheval, et les bottes sont croisées sur la selle. 

(2) Je trouve dans le manuscrit de Meer Yusoofu-Deen que 
les mêmes usages ont lieu en Tartarie. 

(3) Cette teinture est appelée henneh.. 
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citadins, ils dissipent leur fortune pour mieux 
féter leurs noces. Ces fétes, chez les grands 
ou les riches , se prolongent jusqu'á trente et 
quarante jours, et chez les plus pauvres elles 
en durent trois. Ce terme, au reste, est né- 
cessaire pour l'observation des formalités éta- 
blies. Le premier jour on assemble la compa- 
gnie, le second est consacré à l’importante cé- 
rémonie de teindre les mains, et le troisième 
à celle du mariage. Dans tous les rangs, en 
Perse, le marié paraît , en son jour de noces, 
vétu de toutes les choses précieuses qu'il peut 
se procurer ; et ce jour-là, il reçoit de ses pa- 
rens et de ses amis les mémes attentions qu'ont 
Jes inférieurs pour les supérieurs d'un rang 
élevé. Tout ce qui vient en sa présence est 
assis au dessous de lui (1); des offrandes lui 
sont présentées par ses parens ; et elles sont 
recues en grande cérémonie par quelques-uns 
de ses amis qui, pour cette journée, lui tien- 
nent lieu'de serviteurs. Deux personnes, qui, 
en général, sont de proches parens, sont dé- 
signées pour mettre ses ordres á exécution, 
On les nomme l’homme de la main droite et 


(1) 81 le gouverneur d'une province assistait au mariage de 
son serviteur, il serait dans cette occasion assis au dessous 
de lui 


y 
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l’homme de la main gauche (т). Si le mané 
est un enfant ou un homme timide, ces hom- 
mes agissent pour lui, et augmentent la gafté 
de la féte par mille tours qu'ils font 4 ses pa- 
rens et à ses amis. Ils prétendent recevoir les 
ordres du marié comme seraient ceux d'un 
roi, pour arrêter un des convives, pour en 
mettre un autre à Гатеп4е , pour en fouetter 
un troisième. Ces facéties de noces sont or- 
dinairement concertées d'avance : mais, lors 
même qu'elles ne le sont pas, on n’en est ja- 
mais offensé ; et ilest très-rare qu'à une fête de 
ce genre quelqu'un montre de l'humeur. Les 
réjouissances dans la demeure de la mariée sont 
motas bruyantes. Celle - ci est baignée , par- 
fumée , et vêtue des plus riches habits que la 
famille puisse avoir. Elle est aussi assise en cé- 
rémonie ; et, avant de quitter sa maison ou sa 
tente , elle reçoit des présens de ses amies. 
Lorsque cette représentatin est terminée, on 
couvre la mariée d'un voile de couleur écar- 
late ; on la place sur un cheval, et on Ja con- 
duit à l'habitation de son mari qui la reçoit 
au seuil de la porte. Ces usages sont à présent 


(1) L'homme de la main droite du marié s’appelle en turc 
sdghdest, et l'homme de sa main gauche soldest. 
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presque aussi communs chez les habitans des 
villes que parmi les tribus errantes. Mais il 
mous reste 4 parler de ceux qui sont particu- 
liers 4 ce dernier ordre , et dont plusieurs, par 
leur nature, semblent avoir di exister dans 
cette classe long-tems avant l’introduction de 
la religion mahométane. 

Le matin du jour oú la mariée doit se rendre 
à Ja maison ou à la tente du marié, ses amis se 
réunissent. Si elle est fille d'un chef ou d'un 
ancien, elle est accompagnée par tous les ca- 
valiers auxquels il a droit de commander. Le 
cortége marche, escorté de danseurs et de mu- 
siciens ; et si le lieu de leur destination est 
voisin , ils font un grand détour afin de pro- 
longer le plaisir de cette partie de la cérémo- 
nie. Lorsqu’on les voit 4 quelque distance, le 
marié monte à cheval : accompagné par ses 
amis, il avance au devant de la cavalcade. 
Il tient dans sa main une pomme ou une 
orange (1), et lorsqu'il est assez près pour être 
sûr d'atteindre son but, il la jette avec le plus 
de force qu'il peut (2) à la mariée. Tout le 


(1) Cet usage de jeter une pomme ou une orange existe aussi 
parmi les gens des villes ; ils la jettent à la mariée du seuil ou 
du balcon de la maison. 

(2) Il est d'autant plus disposé à jeter sa pomme avec force 
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monde est attentif et garde le silence depuis le 
commencement oú les deux groupes se sont 
approchés jusqu'à ce que le fruit soit jeté, parce 
que cet acte est le signal du tumulte et de la 
confusion générale. Le marié retourne son 
cheval , et court à toute bride vers sa demeure. 
Tous les cavaliers du parti de la mariée tà- 
chent de le saisir; et celui qui y réussit a pour 
récompense son cheval, sa selle et ses habits. 
Il n'en est ainsi, cependant, que lorsque les 
gens sont riches. Parmi les pauvres, on donne 
par forme d'amende quelques pièces d'argent 
au capteur. Le marié, toutefais, n'est pas sou- 
vent pris ; car comme c'est un point d'honneur 
d'échapper , il monte le cheval le plus léger de 
la tribu , et ses amis font tout ce qu'ils peuvent 
pour favoriser sa retraite. 

Lorsque la mariée arrive à sa future de- 
meure, les femmes par qui elle est accompa- 
gnée la prient de пе pas descendre. Les parens 
du marié s'empressent autour d'elle , et la sup- 
plient de le faire. C’est 14 le moment de son 
pouvoir. Tous les hommes de la famille dans 
laquelle elle doit entrer lui offrent des présens 


que Гоп regarde comme d'heureux préssff qu'il l'ait fait 
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proportionnés à leurs moyens, ou à Pintérét 
qu'ils portent à son mari. Ils la prient aussi 
d’abandonner une partie du douaire qui lui a 
été assigné. Leurs supplications sont ensuite 
répétées par le marié. Mais les femmes persanes 
sont généralement très-attachées à la seule ga- 
rantie qu'elles aient contre les mauvais traite- 
mens ou les accidens ; et quoiqu’elles en remet- 
tent quelquefois une partie , elles s’en réservent 
ordinairement assez pour retenir par ce point 
important celui à qui elles vont confier le bon- 
heur de leur vie. À ces mariages les hommes 
et les femmes de la tribu dansent (1), et les 
chefs les plus polis, quoique dans les mariages 
de leur propre famille ils se conforment aux 
usages des villes qu’ils habitent, ont l’habitude 
de visiter, dans ces joyeuses occasions, les ten- 
tes de leurs subordonnés. Ils donnent Гехет- 
ple d’une gaîté libre et familière, et contri- 
buent par leur munificence aux plaisirs de ces 
aimables fêtes. 

L'usage du divorce dans les tribus est le 
” même que parmi les habitans des villes; mais 


(1) Is forment ou une seule ligne ou un cercle en se pre- 
nant par la main; la musique joue, et une personne chante en 
mesure; la troupe s'y réunit en chœur. 


Iv. 28 
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il a lieu encore plus: rarement. Cela. peut 
être attribué à différentes causes : la vertu des 
femmes y est plus stricte ; elles sont, par leurs 
travaux, plus précieuses à leurs maris, et les 
bommes des basses classes ont rarement le 
moyen de payer un douaire à une femme avec 
laquelle ils auraient divorcé. Nous pouvons aussi 
présumer qu'il est dangereux, dans une telle so- 
ciété, d'offenser les parens d'une femme de fa- 
mille respectable ; ear, s'ils sont disposés à être 
eux-mêmes les bourreaux de celle dont Padol- 
tère serait prouvé, ils soutiennent avec fermeté 
celle qui est innocente de ce crime. Un Persan, 
qui a écrit un petit traité sur les mœurs de ces 
tribus, prétend que le meilleur gage qu'ils puis- 
sent donmer de la résolution de vaincre ou de 
périr dans une entreprise où ils sont engagés, 
est de faire toute la cérémonie d'un divorce 
conditionnel avec leurs femmes. Hs les décla- 
rent divorcées, 4 moims que le succés ne cou- 
ronne leurs efforts. « Aux tems anciens, ob- 
» serve-t-il, on aurait regardé comme mépri- 
» sable um homme qui aurait survécu à cette 
» Cérémonie; mais aujourd'hui, c'est trop 
» souvent une vaine forfanterie; et il y a des 
» hommes qui n’ont раз honte de fuir après 
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» avoir prononcé un serment que leurs an- 
» cétres auraient regardé comme le plus sacré 
» qui pat lier ua homnie d'honneur. » 
- Dans les tribus, les hommes passent leur 
tems à se promener à cheval, à faire des exer? 
cices militaires, et à chasser, Leurs alimens - 
sont grossiers ; ils en usent sobrement : de tema 
à autre ils mangent de la viande ; mais leur 
nourriture ordinaire est du pain noir et dur, 
du lait aigri, et une sorte de gâteaux à la créme. 
[ls ne se permettent pas ssuvent les liqueurs 
enivrantes. Leur principal plaisir est d’être 
assis eh groupe pour fumer leur pipe, écou- 
ter des contes ou des chansons, ou s'amuser 
à regarder les tours , les grimaces ou les faré- 
ties de bouffons (r) qu’on tronve dans tous les 
coins de la Perse, et dont qielques-uns sont 
parfaits dans leur art. Un chef persan , d'une 
tribu kurde, qui resta plusieurs jours avec la 
mission anglaise pendant qu’elle était dans le 
voisinage de Kermanshah (2), avait à sa suite 


(+) Les Persans disent qu'in bon Jooitee où bouffon dait pou- 
voir en même tems rire, crier, pleurer , se tenir tranquille ed 
danser. Quelques-uns de ces farceurs approchent beaucoup de 
cette idée de la perfection. 

. (a) Cela se passhit en 1801; le nom de ce chef était Mebdy 
Khan Khulhoor; il est chef d'une tribu qui peut monter qua- 
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un bouffon qui possédait des talens très-variés 
et fort extraordinaires. Cet homme , un jour 
de marche, s'adressant à lenvoyé anglais, lui 
dit : « Vous êtes sûrement bien fier de la dis- 
cipline que vous avez établie parmi vos servi- 
teurs persans qui marchent là devant vous 
aussi régulièrement que vos. propres soldats? 
Combien, Monsieur, vous a-t-il fallu de tems 
pour mettre cet ordre parmi mes compatriotes ? 
— Environ six mois, lui répondit-on. — Eh 
bien! dit-il, si vous voulez me le permettre, 
vous allez voir que je peux détruire en moins 
de six minutes tout ce que vous avez fait en six 
mois. » On le. lui permit, et aussitôt 11 poussa 
501 cheval auprès des cavaliers persans qui 
conduisaient les chevaux de parade, et avaient 
l'ordre exprés de ne pas quitter leurs rangs. 
Ц avait remarqué que ces hommes étaient pres- 
que tous des tribus de Lac et de Fylee, dont 
la principale résidence est dans les monta- 
gnes du Louristan ; et il commença.à chanter, 
comme s'il eût été seul, mais d'une voix haute 


et claire, une chanson qui commençait par 
à 

rante mille chevaux. Ce seigneur avait plus d’acquis et de mé- 
rite qu'aucun homme que j'aie connu en Perse. Il était non- 
seulement lettré, mais poète et peintre; et il ajoutait à toutes 
ses rares qualités la réputation d'être un très-bon militaire. 
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ces mots’: Ecoutez-moi, vous, fils da Louris- 
tan; je vais clranter les actions de vos ancêtres, 
Avant qu'il eût fini sa chanson, que tous écou- 
taient avec une grande attention ; toute la troupe 
fut mise en confusion par les:ruades des che- 
vaux abandonnés à eux-mémes, parce que les 
Persans, ayant rompu la ligne de-marche , s’é- 
taient. rassemblés autour 'de homme afin de 
le.mieux entendre. Le ‘bouffon rit de bon cœur 
du. succès de :sa' malice, et‘#a4dréssant à Pen- 
voyé, il lui dit : «Ме soyes pas troublé de ce 
qui vient d'arriver à votre belle disciptine, car 
j'ai entenda parler d'un homme qui, sans autres 
moyens que la chanson que je viens de chanter, 
a rassemblé oie armée, ets'est fait appelet roi 
pendaht plusieurs semaines (4). 

Les hommes des tribus errantes se plaisent 
à conter ou à enténdre des histoires romanes: 
ques. Quelques-uns, non-seulement sont mai- 
ires dans cet art, mais ils apprennent à réciter 
des vers, + et particalitrement ceux de Perdosi. 

; i j ’ 2 ' 


(1) Le fait était vrai. Un chef qui n'avait aucan titre, peni 
dant la sonfusion qui suiyit la mort de Nadir Shah , percourut 
le Louristan avec des musicieps et des chanteurs qui jouaient 
et chantaient continuellement cet air chéri dans la province. 
Jl vint réetlement à bout, parce seul moyen, de rdanir environ 

. сад nalle horanes , et de se faire proclamer roi. att 
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Ceux qui ont cultivé ce talent jouissent d'une 
grande considération parmi leurstompagnans, 
qui souvent les prient de chanmer leurs loisirs 
en. les transportant dans des régions imagi- 
naires, on d'axciter leurs amips à des actes de 
valeur, endeur.répétant les beaux vers faits à 
la gloire de leurs ancêtres. 1. 

.. مم‎ déja.remarqué que, dans les tribus de 
la Perse qui. habitént sous des tentes, les fem- 
mes étaientrerement vailées: nous avons aussi 
fait connaître lewrs..occapations ordinaires. 
Elles sont plus céasidérées quelles femmes qui 
habitent dans les wilies:, partequ'elles sont plus 
utiles à la société dont elles font parte. Com- 
pagnes de leur mari:, еЦез partagent ses dan- 
gers aussi bien que sa couche , et:les mâles ha- 
bitudes qu'elles prennent né paraissent pas 
leur déplaire, car elles semblent satisfaites de 
leur genre de vie. Sielles ne sontpas d'un Ваш 
rang, elles remplissent les devoirs domestiques 
de leur intérieur ; .et les étrangers qui: visitent 
leur tente ou leur maison sont sûrs d'y recevoir 
le meilleur ею. plug. obligeant ассивы ; mais 
leurs maniéres n’ont rien qui puisse donner 
lieu à quelque méprise. Il n’y a dans leur air ni 
timidité ni hardicsse ; il n° exprime “gue la sé- 
curité d'une bonne conscience . et l'ignorance 
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méme dela honte. Quoiqu’en général leur teint 
‘soit brun et brúlé par le soleil, elles ont quel- 
quefois, étant jeunes, beaucoup de beauté. Le 
sentiment de la liberté dont elles jouissent donne 
de l’éclat à leurs yeux, et plusieurs à de beaux 
traitsjoigaent des formes trés-gracieuses ; mais, 
dans Jes derniers rangs de cette classe, leur 
beauté est bientôt altérée par un rude travail 
et par Расцой contisuelle de Pair. 

Un seignenr persan (1), remarquable par la 
politesse de ses manières et la gaîté de son ca- 
ractère, décrit, avec beaucoup de naturel et de 
vérité , la réception que lui firent des femmes 
d'une de ces tiibus. « Lorsque j'arrivai, dit-il, 
au village de Senhab (2), qui est habité par les 
tribus turques de Khuzal et d’Affshar, je fus 
invité 4 prendre mon logement dans la maison 
d'un des chefs de cette dernière, et j'y fusrecu 
avec les plus grandes attentions par toute sa 
famille. Les dames, qui, suivant la coutume, 
n'étaient point voëlées, furent particulièrement 
obligeantes. La fille de mon hôte, âgée d’envi- 


(1) Mabomet Hussein Khan, fils de feu Mehdy Ali Khan , 
qui fut envoyé par le gouvernement de Bombay en mission a 
la cour de Perse en 1798. 

(a) Ce village est dans l'Irak ; c'est le même nom que celui 
de la capitale de l'Aderbijan. 
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ron quinze ans, était plus belle que je ne puis 
Vexprimer. Je dis que j'avais soif, elle courut 
et m'apporta une coupe remplie d'eau fraiche. 
C'était comme une goutte de la fontaine de vie 
présentée par un dnge ;.mais ce breavage aug- 
mienta, au lieu de la.calmer, la flamme que ses 
beaux yeux noirs avaient allumée dans mon 
sein (1). » Après avoir décrit le chagrin qu'il 
eut de s'éloigner de cette habitation, sans oser 
montrer, même par un regard, la nature de la 
passion qu'il concevait pour cette jeune beauté, 
il ajoute avec esprit: « Un homme vain et mal 
instruit des chases aurait pu se tromper-sur les 
manières de cette belle fille ; mais je connaissais 
par expérience ces dames Eelliaat, et je savais 
qu'il ne fallait voir dans ces manières que la 
bienveillance et l'hospitalité avec lesquelleselles 
reçoivent tous les étrangers qui-visitent leurs 
maisons ou leurs tentes. Je crois, : dit-il .en- 
core, "qu'elles sont plus :vertueuses que toutes 
les autres femmes de: la Perse’; et je ne donte 
pas que l’homme qui chercherait seuJement à 
séduire ne fût sacrifié à implacable honneur 
des hommes de leur famille (2). » Les habitudes 


° (1) Journal manuscrit de Mahomet Hussein Khan. 
(2) Ibidem. 
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de ces femmes les préparent зах circonstances 
dans lesquelles elles sont exposées á se trouver. 
Passant à cheval auprès d'un petit campement 
de quelques familles affshar, je montrais à 
un noble persan qui était avec moi quelques 
doutes sur ce qu'on m'avait raconté de la 
hardiesse et du tourage de ces femmes , et sur- 
tout de leur assurance à monter à cheval. Aus- 
sitôt il appela une jeune fille de belle tournure, 
et lui demanda en turc si elle n’était pas la fille 
d'un soldat; elle dit que oui: « Et vous espé- 
rez être la mère de soldats aussi? » Elle sourit. 
« Montez sur ce cheval, dit-il en lui montrant 
un cheval bridé et sans selle, et faites voir à cet 
envoyé européen. la différente qu'il y a entre 
une fille de tribu et une fille de Ja ville. » A l’ins- 
tant elle saute sur l’animal , et partant au grand 
galop , elle ne s'arrête que lorsqu'elle a atteint le 
sommet d'une petite colline voiswe sur laquelle 
étaient plusieurs roches dispersées. LAB¥qu elle 
y fut, elle agita sa main au dessus-de:sa tête , et 


descendit aussitôt la montagne avec'la même 


vitesse qu'elle Pavait montée. Rien n’était plus 
dangereux que. cette course sur un pareïl ter- 
rain; mais elle ne‘paxaissait pas ayoir la moindre 
crainte, et semblait charmée d’avoir eu Poc- 
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casion de disculper les femmes de tribu du re- 
proche de ressembler aux dames de la ville. 

La pauvreté et les usages des tribus errantes 
empéchentsouventleshommesd'épouser même 
le nombre de femmes permis par la loi. Piu- 
sieurs n'en ont qu'une ; et, à moins qu'elle ne 
soit vieille, stérile et incapable de travailler, 
ils n’en épousent pas d'autres : la raison en esi 
qu'ils sorit rarement en état de nourrir plus 
d’une femme, et qu’à raison de la liberté dont 
elles jouissent dans les tribus, leurs querelles, 
lorsqu'il y en a plusieurs dans une maison, 
pourraientavoir de graves inconvéniens : ilarri- 
verait de lá que le mariage, que Pon considère 
comme un des'principaux moyens d'union entre 
les famihes et les tribus, deviendrait une source 
habituelle de discorde et de contestations. La 
méthode de louer des femmes pour une union 
temporaire, qui est commune dans les villes 
et bourgs de la Perse, est en horreur aux fem- 
mes des tribus ; souvent on les a увез attaquer 
avec violence les prêtres qu'elles soupcon- 
naient. d’avoir sanctionné un usage qui leur 
paraît si bontéux pour lear sexe. 

Si les divers détails dans lesquels nous Ye- 
nons d'entrer prouvent que ces femmes jouis- 


HISTOIRE DE PERSE. 443 


sent de plus de liberté et de considération que 
les autres femmes de Perse , il ne s'ensuit pas 
qu’elles oecupent un rang pareil á celui dont 
jouit leur sexe dans les pays lés plus civilisés de 
l'Europe. Etles travaillent tandis que leur mari, 
comme uné ëspècé de seigneur, passe ses heures 
dans l’indolence ou de vains amusemens : et, en 
résultat, elles sont plutôt ses:servantes que ses 
compagnes. Si un homme dés tribus etrantes 
n'a pds autant d’épouses ou de femmes est 
claves que le permet sa religion, ou que le font 
les Mahométans de la ville, c’est uniquement’; 
comme оп Yá dit, parce qué sa pauvreté, ou là 
condition dela société dans laquelle it vit, met: 
tent un frein à ses désirs. Aussitôt que sa situa! 
tion change, il est disposé A la débauche er A 
toutes les: ‘езрёвез de dissipation , tandis que lá 
femme, qui а. plus: que sa part des privations 
 tommurtes; ña pas!la ehunce ‘de partager les 
jouissances que la fortune peut lui envoyer. 6 
est pbrtéà une situation élevée 11 regardeune 
exteñston. des plaisirs señsuels comine nn des 
ptmeipadx’ âvimtagés de son’ avancemeiit ;-ié& 
lorsqu'il еее :habitaht de Li ville, il prend 
aussitótles raniéres et 169 moburs d'un citadirr. 
Ses premières fermnes ; si prétédertiment it en 
avait plus Pane; sont obtigées de renoncer A 
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la liberté dont elles jouissaient , et de se rési- 
gner à la négligence qui résulte naturellement 
de la facilité qu'il. a de s’en procurer de plus 
jeunes et de plus belles, 2 + , . 

_ Dans ces tribus. cependant , les droits mater- 
nels sont toujours respectés : la mère conserve 
grdinairement , pendant toute la vie, son in- 
fluence sur san fils ; et, pour maintenir cet em- 
pire, fondé sur la tendresse et l'habitude, elle 
est toujours disppsée à le setonder dans Pad- 
ministration intérieure. C'est elle qui préside 
sur toute la famille ;Si son fils est riche, il lui 
confie, non-seulemgnt le choix de ses femmes, 
mais méme. la. direction ‘de leur jconduite. La 
perspective. de’ jouir de cette consistance do- 
mestique fait prdinairement :beaucoup dé- 
sirer aux femmgs persanes d'avoir des: enfans 
mâles ::la naissapce d'un fils est l'objet d'une 
grande.j joie ; see d'une. file est Presa un 
chagrin. re ot, out, 

a. Toutes ces s obteryations relatives aux tribus 
prranjes sappliquent. principalement .2 celles 
qui sont.d origine. persane.ou, turque. Les tribus 
- arabes:soumises ada Perse ,'et.qui habitent les 
côtes du golfe, ressemblent plus, dans leurs ha- 
bitudes , au penple dont elles sitent leur origine 
qu’à lanationau milieu de laquelle giles habitent. 


\ 
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Elles ont continué 4 parler arabe, et conser- 
vent presque ‘tous les usages de leur patrie 
originaire : l'habillement même des Arabes y 
est resté ; les hommes, au heu du bonnet per- 
san, portent un léger turban, et sont ordinai- 
rement couverts d'un manteau flottant. Les 
mœurs de cette race, quoique moins grossières 
que celles des autres tribus de la Perse , pré- 
sentent encore les traces des habitudes sau- 
vages et du goût d'indépendance qui existaient 
aux tems les plus anciens. 

La nourriture de ces tribus arabes de la Perse 
est plus frugale que celle de tous les autres ha- 
bitans de ce royaume : elle consiste principa- 
lement en dattes ; mais ce qui à d’autres sem- 
blerait une privation, l'habitude leur en a fait 
un plaisir ; Arabe ne connaît point d'aliment 
plus agréable que celui. dont il se nourrit. Il 
y a quelques années, une femme appartenant 
à une des familles arabes établies auprès d'A- 
busheher , était allée en Angleterre avec les 
enfans du résident anglais de ce port. A son 
retour , tous ses compatriotes s’empress¢rent 
autour d'élle pour l'entendre parler du pays 
lointain qu’elle avait vu. Elle décrivit les che- 
mins, les voitures, les. chevaux, la richesst et 
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la splendeur des yilles, ainsi que la vaste cul- 
ture des campagnes. Ses auditeurs enviaient le 
sort des Anglais; ils étaient préts á se retirer 
¡avec cettetristeimpresaion, lorsque cettefemme 
ajouta qu'il ne manquait à ce beau pays qu'une 
chose pour № rendre tout-a-fait délicieux; on 
demanda avec empressement ce que c'était : 
« C'est qu'il ne s’y trouve pas un seul dattier ; 
je n’ai cessé d'en chercher pendant que j’y étais, 
je n'ai pu en voir aucun. » Aussitôt changea 
complètement le sentiment des Arabes qui Vé- 
coutaient ; ce ne fut plas de l'envie, ce fut de 
la pitié qu'ils sentirent pour ces pauvres An- 
glais, condamnés à vivre dans un pays où il n’y 
a point de dattes. 

: Les tribus d'Arabes. établies en Perse ont la 
faculté de se dérober à l'oppression quand elles 
ne peuvent lui résister. La mer est toujours ou- 
verte pour ейх, et ils sont accoutumés à cet 
élément : non-seulement les Îles du golfe , mais 
les portions du territoire turc qui l’avorsinent, 
sont habitées par<leurs frères ; et cette certi- 
tude, combinée ayec leurs antiques habitudes, 
donne à cette race d'hommes une liberté de 
sentiment et d'expression qui :est très-frap- 
pante. Quelques Anglais, qui chassaient pres 
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d'Abusheher, se disposaient à lâcher après un 
chevreuil un levrier anglais et un levrier arabe 
pour voir lequel courrait le plus vite. L'un d'eux 
dit qu'ilcroyait que l'anglais l'emporterait. Aus- 
sitôt qu'il ent parlé, un pauvre arabe, qui les 
avait accompagnés dans l'espoir de gagner 
quelque bagatelle en conduisant по chien , se 
jeta en avant, et sécria avec toute l'énergie 
naturelle à ce peuple : « Vous vous trompez, 
Monsieur; par le ciel, c'est le chien arabe qui 
gagnera (1). » 

Il n'y a pas moyen de décrire les mœurs des 
tribus de montagnards qui habitent les grandes 
chaînes des parties méridionales de la Perse, 
car elles sont à peine connues ; mais on peut 
croire que leurs mœurs ne sont pas plus chan- 
gées depuis le tems d'Alexandre que ne le 
sont leurs rapports avec le souverain du pays; 
lesquels, d'après la description qu’en donnent 
les histariens du conquérant gret, paraissent 
avoir été alors précisément tels qu'ils sont 
aujourd'hui. On nous représente Alexandre 
comme ayant suivi à leur égard une politique 
toute semblable à celle que les rois actuels 
de la Perse sont obligés d'adopter. Il tacba de 
les rendre cultivateurs, et nourrisseurs de bes- 


(1) Cela se passa pendant que j'étais à Abusheher en 1810- 


ظ 
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tiaux, afin de pouvoir, quand ils auraient une 
propriété à eux à défendre , les empêcher d’en- 
vahir celles de leurs voisins. (Arrien.) 

Ces tribus grossières dont nous venons de 
peindre les mœurs n’envient point cette civili- 
sation dont nous sommes si fiers. Nous dédai- 
gnons leur ignorance et leurs préjugés ; mais 
il faut nous rappeler que les hommes sont en- 
fans de leurs habitudes, et qu’en évaluant leurs 
privations et leurs jouissances , nous ne fai- 
sons guère que les comparer aux nôtres. Com- 
bien de fois ne les voyons-nous pas chanter 
dans la misère et l'esclavage, et déplorer leur 
sort au milieu des faveurs de la fortune et de 
la liberté! Les idées que nous donne un état de 
société ne nous permettent pas de bien juger de 
celles qui naissent d’une autre combinaison so- 
ciale ; mais celui qui aura vu le plus de peuples 
sera le plus disposé a croire 4 une dispensation 
égale du bonheur et de la misère; et P'intérét 
qu'il attache aux lumières ne diminuera pas 
parce qu'il aura observé que les nations qui en 
possèdent le plus ne sont pasles plus heureuses. 
Nous devons sans doute remercier la Provi- 
dence de tous les avantages que nous procure 
la civilisation, mais il ne faut pas nous croire 
une trop grande supériorité sur, ceux qui res- 
tent dans un état plus barbare, L’étude de leurs 
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mœurs, des causes de leur misère , et des sources 
de leur bonheur, peut nous donner d'utiles et 
importantes leçons. La nature humaine est par- 
tout la méme, quel que soit le vétement qui la 
couvre ; et ce tableau de la société, dans son 


état le moins avancé, mérite surtout d'attirer _ 


les regards d'une nation à qui les habitudes du 
luxe et les jouissances de la civilisation n’ont 
point fait oublier le prix de l'indépendance in- 
dividuelle et de la liberté politique ; avantages 
qu’elle doit aux institutions d’une race de guer- 
riers braves et turbulens , mais qu’elle ne peut 
conserver qu’en se rappelant toujours qu'ils 
n’appartiennent qu’à celui qui est prêt à souffrir 
toutes les privations plutôt que de subir la ser- 
vitude. 


1Y。 | 29 
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CHAPITRE XXVI. 


Réflexions sur l’état actuel de la Perse et le caractère de ses 
habitans. 


Quorque nul pays n'ait subi, depuis deux 
mille ans, plus de révolutions que le royaume 
de Perse , il n'y en a peut-être aucun qui ait 
éprouvé moins de changement dans ses formes 
essentielles. Le pouvoir des souverains et des 
satrapes des tems anciens, la magnificence de 
la cour, les habitudes des peuples, leur divi- 
sion en citadins, en tribus militaires et en sau- 
vages montagnards ; l'administration inté- 
rieure , et jusqu'au système de guerre , tout est 
resté véritablement le même ; et les Persans, 
autant que nous pouvons еп juger , ne sont pas, 
dans l’état actuel, un peuple très-différent de 
се qu'ils étaient au tems de Darius et de Nous- 
heerwan. 

Il n'y a point d'exemple que, depuis plus de 
douze cents ans qu'est établie la religion maho- 
métane, aucune des nations qui Pont adoptée 
soit parvenue à un haut degré dansl'échelle de la 
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civilisation. Les habitans de tous les pays soumis 
4 cette religion ont constamment été exposés 
aux inconvéniens qui accompagnent toujours 
un gouvernement chancelant et arbitraire. On 
a cherché plusieurs raisons pour expliquer ce 
fait frappant et incontestable; celle qui parait 
la plus plausible est Pexemple qu'a donné le 
prophéte de ГАгаЫе et le caractére de quel- 
ques-uns de ses dogmes fondamentaux. La vie 
de Mahomet, après qu'il eut déclaré sa mission, 
fut un état de guerre continuelle ; ets’il est res- 
pecté de ses sectateurs á raison de sa sainteté 
comme envoyé de Dieu (1), il est honoré peut- 
£tre au méme degré pour son courage person- 
mel, et son habileté comme commandant mili- 
taire. Tout gouvernant mahométan a donc pu, 
pour excuser son ambition, prétexter le désir 
de viser à la gloire terrestre du prophète : aussi 
les préceptes du Koran (2) ont-ils été souvent 


(1) Russool-Ullah, ou le député de Dieu , est le titre le plus 
commun de Mahomet. 

(2) Le Koran, écrit par un guerrier au tems où il combat- 
tait pour arriver au pouvoir, étant reconnu comme la base 
de la seule loi écrite qu’aient les nations mahométanes, a 
contribué essentiellement à les tenir dans un état comparatif 
de barbarie. On peut bien , par des commentaires , expliquer 
Je texte de manière à Гарргормег à ceux à qui № loi s'ap- 
plique ; mais le principe sur lequel elle est fondée ne peut 
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invoqués pour montrer, dans leur application 
aux amis comme aux ennemis de la foi, la 
nécessité de l’obéissance , et le mérite de la 
force. 

L'institution de la polygamie , et l'usage hu- 
miliant d'enfermer Jes femmes, que Mahomet 
a pratiqué et recommandé, ont sans doute соп- 
tribué, comme cause plus que secondaire, á 
retarder les progrès de la civilisation parmi les 
peuples qui ont adopté sa religion. L’esprit se 
forme par les habitudes domestiques. Dans une 
société mahométane , tout homme, dans за 
maison, est un despote : depuis son enfance 
jusqu'à sa vieillesse , il n'entend et ne voit rien 
que pouvoir arbitraire. Accoutumé seulement 
à obéir ou à commander, il ne peut compren- 
dre ce qu’on entend par liberté individuelle 
ou politique; et il reconnait au monarque du 
pays tout le pouvoir que lui-même prétend 
exercer sur tous ceux que la nature ou la for- 
tune ont placés sous sa dépendance. 

On pourrait aussi trouver, dans la condition 
ancienne et présente des grands royaumes de 


être ni changé ni éludé; la pensée est enchatnde parle dogme; 
etles hommes sont condamnés à recevoir leurs lois comme 
des articles de foi contre lesquels il est impie d'exercer leur 


raison. 
? 
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l'Asie, des circonstances propres à montrer 
pourquoi ces nations n’ont jamais atteint un 
degré de perfection comparable à celui dont 
jouissent aujourd'hui presque toutes les nations 
qui composent la grande société européenne ; 
mais les premiéres considérations que nous 
avons indiquées font assez comprendre cette 
compléte apathie sur tout ce qui tient au gou- 
vernement du pays, qui est un trait caractéris- 
tique de la masse du peuple dans tous les Etats 
mahométans. Des chefs de tribus se sont coa- 
lisés pour défendre leur indépendance ; ils ont 
trouvé des sectateurs épris du charme de la li- 
berté naturelle, qui se sont attachés aux habi- 
tudes de la vie sanvage plutót que de devenir 
les jouets sans défense d'une oppression dé- 
daigneuse; mais jamais parmi ceux qui ont pro- 
fessé cette. religion, il ne s'est fait un effort 
pour établir la liberté nationale ; jamais il ne . 
s'est montré un désir de restreindre, d'une ma- 
niére salutaire et permanente , l'autorité du 
souverain. Si, par sa cruauté, il occasione 
des révoltes , le seul usage que de telles nations 
sachent faire du succès est de se mettre à la 
merci d'un autre tyran; et 16 premier acte que 
fait celui-ci d'un pouvoir qu'on'vient de lui 
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donner, c'est d'étouffer cet esprit de turbulence 
auquel il a dû sa propre élévation. 

L'histoire de Perse, depuis la conquête des 
Arabes jusqu’a‘ce jour, peut servir de preuve 
à ces observations; et, tant que subsisteront 
les causes qui ont produit ces effets, il ne faut 
s'attendre à aucun changement important dans 
la situation de cet Empire; sa prospérité con- 
tinuera de dépendre du caractère personnel 
de ses princes, et le meilleur des rois n’y aura 
de part que pendant la durée incertaine de sa 
vie. Les conséquences que peut avoir pour les 
futures destinées de ce pays le nouveau voisi- 
nage d'une grande puissance européenne ne 
peuvent guère se prévoir ; mais les naturels de 
la Turquie, enveloppés dans les habitudes de 
leurs ancêtres, et défendus par leurs préjugés 
religieux, ont, depuis des siècles, résisté aux 
progrès de cette civilisation dont ils sont envi- 
ronnés; et si. nous pouvions raisonner d'après 
cet exemple , nous conelurions que la proxi- 
mité de territoire, et Ja collision d'habitudes et 
d'opinions opposées qui doit résulter de ce voi- 
. Sinage, sont plus propres à augmenter qu'à di- 
miauer les obstacles qui, jusqu'ici, ont enmpê- 
ché toute union intime, tous rapports sociaux, 
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entre les nations chrétiennes et les peuples 
mahométans. 

Avant de terminer un ouvrage dans lequel 
on a cherché à donner au lecteur européen des 
notions plus complètes qu'il n'en a eu jusqu’à 
présent sur l’histoire ancienne et la condition 
actuelle de la Perse , il paraît à propos de pré- 
senter quelques réflexions sar le caractère gé- 
_ néral des différentes classes de ses habitans. 

Nous avons, dans le cours de cette histoire, 
fait connaitre le caractére individuel des diffé- 
rens rois de Perse. Ce qui reste à en dire se 
‚ rapporte plus aux qualités qui paraissent liées 
à leur position, qu'à leurs dispositions ou à 
leurs talens personnels. Presque tous les sou- 
verains de ce pays ont été religieux, ou du 
moins ponctuels observateurs des formes de la 
religion qu'ils professaient. Gette attitude, 
quand même elle ne résulterait pas d’un véri- 
table sentiment, est essentielle à leur pouvoir, 
et cette nécessité leur est inculquée dès leur 
première enfance. Les leçons même de la mo- 
rale ne leur sónt pas présentées comme aussi 
importantes. Tout monarque de Perse est con- 
sidéré comme étant libre de satisfaire, dès le 
plus jeune âge, les appétits sensnels les plus 
désordonnés. Donner un libre cours à ses pas- 
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sions passe pour un des priviléges de sa posi- 
tion; et Pon peut attribuer 4 cette cause, plus 
qu'à aucune autre, ces fréquens changemens 
de dynastie qu on rencontre dans l'histoire de 
ce pays. Des familles sont élevées au tróne par 
les hauts faits de quelque homme supérieur. Ses 
successeurs immédiats, stimulés par son exem- 
ple, et par la nécessité de s’évertuer pour main- 
tenir et étendre la domination que leur ont ac- 
quise son courage etses talens, suivent la méme 
route ; mais leurs descendans sont perdus pré- 
cisément par la gloire de leurs pères. Enstruits 
de bonne heure a se croire nés pour comman- 
der, ils se persuadent qu'ils n'ont qu'à jouir du 
pouvoir dont ils ont hérité. Ils s'abandonnent 
au luxe qui les corrompt, aux flatteurs qui les 
trompent , jusqu’à ce que, énervés par le vice, 
et dégradés par l'indolence, ils. succombent 
devant un chef populaire de leur propre pays, 
ou devant quelque ennemi étranger. 

Un roi de Perse ne reconnaît rien d'obli- 
gatoire pour lui que l'observation extérieure 
_ de sa religion. La pitié, la générosité, la jus- 
tice , peuvent être à ses yeux des vertus ; mais 
il les considère comme des qualités de l'homme 
plutôt que comme les devoirs du roi. Accou- 
tumé à être obéi au premier clin d'œil, et à 
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trouver toujours une soumission complète à son 
autorité, il regarde avec autant d’impatience 
tout obstacle à ses désirs, qu’il voit avec indif- 
‚ férence les services qui lui sont rendus. Nous 
trouvons dans leur histoire que les rois de 
Perse, sauf quelques exceptions remarqua- 
bles, ont presque toujours choisi leur société 
personnelle parmi les gens de naissance infé- 
rieure et de capacité médiocre. Des hommes 
revêtus d’un pouvoir absolu, et qui n’ont pour 
êtreappelés grands d'autres titres que Péclat de 
la position qu’ils occupent, n'aiment pas à être 
vus dans Vabandon de la familiarité par des 
personnages à qui le rang , la naissance , les ta- 
lens ou les services, donnent droit de prétendre 
à une grande considération. Ils se sentent plus 
tranquilles, plus à leur aise, avec des hommes 
d’un genre tout opposé. L’orgueil du despote 
n’est peut-être jamais si satisfait que lorsqu'il 
ne voit autour de lui que gens dépendans uni- 
quement de sa faveur , et qu'il peut détruire de 
ce même souffle par lequel il les a élevés. 

Jl paraît très-difficile qu un monarque per- 
san conserve quelque humanité, quand même 
il aurait à cette vertu une disposition naturelle. 
L'habitude constante d’ordonner et de voir 
des exécutions doit avec le tems endurcir son 
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coeur. De plus, les hommes & qui dans le pays 
on confie l'éducation des princes, comme s'ils 
craignaient que l'habitude de sentimens plus 
tendres ne nuisit à l'exercice de leurs fonctions 
royales , prennent soin, de leur faire contem- 
рег, dès l'enfance, des scènes que des hommes 
faits frémiraient d'apercevoir. Ces premières 
leçons semblent avoir constamment réussi ; 
car nous trouvons à peine dans toute l'histoire 
de Perse un roi qui ait montré un degré plus 
gu'ordinaire d'humanité. Plusieurs, au con- 
traire, ont prouvé que l'habitude de répandre 
Je sang devient une passion terrible dans les 
brutales jouissances de laquelle une créature 
humaine semble perdre le rang et le caractére 
qui appartiennent á son espéce. 

Les souverains de la Perse sont quelquefois 
forcés d'inventer des moyens pour détruire en 
secret des sujets puissans dont P'obéissance 
leur est suspecte, mais qu'ils craignent d ac- 
cuser ou d'attaquer ouvertement. La politique 
et méme l'intérét de leur propre conservation 
peuvent justifier de tels procédés ; mais la né- 
cessité d'y recourir ne peut ni empécher la fu- 
neste influence qu'ils ont sur le caractére de 
celui qui se les permet , ni diminuer l’impression 
qu'ils produisent dans l’esprit des peuples. La 


HISTOIRE DE PERSE. 459 
cruauté n’excite jamais plus d'indignation que 
lorsqu’elle est combinée avec art ; et Ja vio- 
lence non déguisée dans le pouvoir tyrannique 
parait presque une vertu quand on la compare 
aux laches perfidies de la faiblesse. 

Ce que nous disons des rois de Perse s’ap- 
plique á tous les despotes qui ont un pouvoir 
de la même nature. Mais il y a, heureusement 
pour l'humanité, peu de nations chez qui l'au- 
torité confiée au chef du gouvernement soit 
aussi absolue. On n'est pas surpris, en considé- 
rant l'étendue de leur pouvoir, que les rois de 
Perse se soient en général montrés fort indif- 
férens sur les droits des autres, et fort jaloux 
des leurs ; qu'ils n'aient conna d'autres limites 
à l’oppression que la crainte de la révolte ; qu'ils 
aient mesuré Гозасе des plaisirs à la faculté 
d’en jouir; que pour amasser des trésors ils 
aient pris tous les moyens dont l'emploi ne 
violait pas ouvertement des lois qu’ils croyaient 
dangereux d'enfreindre ; qu'ils aient fait la 
guerre sans consulter d'autres motifs que leur 
avantage personnel, et qu'ils n'aient cru de- 
voir donner des soins à la prospérité de leur 
pays qu’autant qu’elle pouvait être utile à leurs 
intérêts ou à leur réputation. 

Il est difficile en Perse de connaître le ca» 
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ractére des princes du sang. Ils vivent toujours 
dans une grande sujétion. Leurs maniéres sont 
en général prévenantes et polies , parce que 
leur principal objet est d'attacher 4 leur per- 
sonne les gens dont ils font leur société, et de 
gagner une popularité propre à seconder leur 
futur avancement. Quoique la situation de ces 
princes semble leur faire la loi d'une prudence 
voisine de la dissimulation, la flatterie de ceux 
qui les environnent, et la confiance naturelle 
que donne une si haute naissance, leur font sou- 
vent oublier ce besoin; et lorsqu'ils sont revétas 
de quelque autorité , ils montrent quelquefois 
autant de violence que si déjà leur front était 
orné de cette couronne qui doit leur conférer 
un pouvoir illimité. 

Les ministres et les principaux officiers de 
la cour de Perse sont presque toujours des 
hommes de manières polies, et instruits dans 
Jes affaires de leurs départemens respectifs. 
Leur conversation est intéressante , ils ont de 
la mesure et beaucoup de sagacité ; mais ces 
qualités utiles et agréables sont assez généra- 
lement tout ce qu'ils possèdent. Il ne faut at- 
tendre ni vertus solides, ni connaissances éle- 
vées d'hommes dont toute la vie se passe dans 
de vaines formalités, qui fondent leurs moyens 
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de fortune sur les ressources les plus honteuses; 
qui ne s'occupent que d'intrigues toutes diri- 
gées vers un seul objet, leur propre conserva- 
tion et la ruine des autres; qui ne peuvent sans 
danger parler un autre langage que celui du 
mensonge et de la flatterie ; qui sont en un 
mot condamnés par leur position á étre vils, 
artificieux et faux. Il y a eu sûrement en Perse 
plusieurs ministres qu'il serait injuste de placer 
dans cette classe. Mais ceux méme qui ont été 
- le plus distingués par leurs vertus et leurs ta- 
lens, se sont trouvés forcés 4 accommoder leurs 
principes á leur situation; et, 4 moins que la 
confiance de leur souverain ne les ait mis au 
dessus de toute crainte de leurs rivaux, ils ont 
00 contracter des habitudes de dissimulation et 
de servilité incompatibles avec cette fermeté 
noble et sévére sans laquelle on ne peut jamais 
étre considéré comme un homme de bien, ni 
comme un grand homme. 

Le caractére des gouverneurs de provinces 
et de villes est en grande partie modelé sur 
celui du souverain régnant; mais le système du 
gouvernement établi doit toujours disposer 
les hommes de cet ordre à abuser de l’autorité 
passagère dont ils sont revêtus. Cependant, à 
raison de leur éloignement de la cour, ils sont 
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en général plus indépendans, plus ouverts dans 
leurs maniéres et dans leur conduite que ne le 
sont les ministres et les courtisans, Pris en 
masse ils ont donc droit 4 plus de considéra- 
tion ; car l’exercice d'une autorité violente et 
arbitraire ne dégrade pas la nature humaine au 
méme point que les menées de la corruption 
et de la fausseté. 

Les hommes qui en Perse s'occupent parti- 
culièrement de la religion, sont divisés en plu- 
sieurs classes. Nous avons fait connaitre le ca- 
ractére de ceux qui sont parvenus aux Pre- 
miers rangs ; ce sont ordinairement des gens 
instruits, de manières douces et d'habitudes 
modestes et retirées. Ils ont soin, pour con- 
server la considération dont ils jouissent , d'en- 
tretenir l'opinion qu’on a conçue de leur piété 
et de leur humilité. On les trouve rarement 
intolérans, excepté dans les cas où ils croient 
voir en danger les intérêts de la religion dont 
ils sont les chefs. Les prêtres des dernières 
classes sont beaucoup moins considérés que 
leurs supérieurs : avec peu d'instruction et de 
grandes prétentions, ils exigent un respect 
que rarement ils obtiennent, et sont par con- 
séquent parmi les mécontens de la société. La 
disposition générale qu'ont les Persans à trai- 
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ter avec bienveillance et hospitalité les étran- 
gers d'autre religion qu'eux est pour ces gens 
un sujet constant d'irritation. Ils condamnent 
amérement toutes les communications que l’on 
a avec les infidéles , et táchent d’obtenir de 
l'importance aux yeux du peuple en faisant pa- 
rade de leur bigoterie et de leur intolérance. 
Les hommes de cette classe sont souvent ac- 
cusés par leurs concitoyens de céder aux pen- 
chans les plus vicieux du coeur humain. Dire 
d'un homme qu'il Бай comme un moollah , 
c'est assurer qu'il nourrit contre un autre, au 
fond de son coeur, Panimosité la plus invé- 
térée. 

Les habitans des villes et des bourgs de Perse 
ont entre eux de grandes différences qu'il faut 
attribuer á la diversité de leurs origines. Les na- 
turels de Kazveen , de Tabreez, de Hamadan, 
de Shiraz et de Yezd , sont aussi remarquables 
pour leur courage que ceux de Koom , de Ka- 
shan et d’Ispahan, le sont par leur poltronnerie. 
Les premiers sont principalement descendus 
des tribus militaires, tandis que les ancétres 
des derniers ont, pendant plusieurs siècles, 
suivi des professions civiles. 

Mais, quoique plusieurs des citadins de la 
Perse soient moins guerriers que d’autres, les 
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différentes nuances de caractére qui en résul- 
tent ne vont pas au point de les exclure d’une 
qualification générale. Pris dans l’ensemble, 
les hommes de cette nation forment une belle 
race. Ils ne sont pas grands; mais il est rare 
d'en voir qui soient ou tres - petits, ou dif- 
formes : en général, ils sont forts et actifs ; 
leur teint varie depuis Ja couleur olive foncée 
jusqu'à une blancheur qui approche de celle 
de l’Européen du Nord; et, s'ils n’ont pas l'in- 
carnat de celui-ci, leur air sain et frais leur 
donne souvent assez de beauté. On peut louer 
dans ce peuple une intelligence facile, un es- 
prit vif, et des manières naturellement polies, 
Les Persans sont sociables et gais, et, à cela 
près de quelques exceptions remarquables , 
aussi légers à dépenser de l'argent qu'ils sont 
ardens à en gagner (1). Les plus hautes classes 
des habitans des villes sont des maîtres doux 
et indulgens ; et les gens des classes infé- 
_rieures, relativement à la manière dont ils rem- 
plissent leursdevoirs, et à l'empressement qu'ils 
mettent à exécuter les ordres qu'onleur donne, 


(1) Les classes inférieures de marchands en Perse sont sou- 
_ vent d'une économie sordide ; quelques-uns sont tellement do- 
. minés par la passion de gagner de l'argent, qu'ils deviennent 
de vrais avares. 
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sont les meilleurs des serviteurs. Dans les pays 
ой les lois accordent une égale protection A 
tous les rangs de la société , et oú la domesti- 
cité n'implique pas la dépendance, le maitre 
et le domestique sont beaucoup’ plus séparés 
que dans les Etats despotiques. Dans ceux-ci, 
où il n’y a point de classes mitoyennes, le ser- 
viteur est souvent un humble ami; il contracte 
ainsi des habitudes d'intimité qui ne peuvent 
exister que lá oú la distinction légale est assez 
grande pour qu'il n’y ait jamais à craindre que 
Рип ou l’autre puisse oublier la différence de 
leurs conditions respectives. - > 

- La fausseté des Persans est devenue prover- 
biale : ils ne sont pas méme fort empressés 4 
repousser cette inculpation commune ; ils sou- 
tiennent que ce vice est l’effet du gouvernement, 
le résultat nécessaire de l’état social dans lequel 
ils vivent. On ne peut douter, en effet, que là 
où Pautorité est oppressive et violente , ceux 
qui sont opprimés ne cherchent à se garantir 
eux-mêmes par tous les moyens qui sont en 
leur pouvoir. S'ils n'ont ni force ni union, ils 
ne peuvent recourir qu'à l'adresse et à la ruse. 
Le caractère moral même n'est pas toujours 
dégradé par l’usage de cette sorte de défense ; 
il se présente continuellement, en Perse et dans 

IV. 30 
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d'autres pays soumis à un gouvernement arbi- 
traire, des cas où le chef d'un village, Je ma 
gistrat d’une grande ville, acquiert des droits 
à la reconnaissance de ses subordonnés, en per- 
sévérant avec honneur et intrépidité dans un 
mensonge qui compromet sa propriété ou 
sa vie, pour sauver celle de gens qui le con- 
sidèrent comme leur gardien et leur protec- 
teur. 

La composition de la société privée en Perse 
est peut-être, encore plus que Ja constitution 
du gouvernement, propre à rendre leshommes 
faux et artificieux. Les femmes et \es esclaves 
d'un mari et d'un maître despote doivent avoir 
tous les vices de leur triste condition. La pre- 
mière leçon que reçoivent les enfans des per- 
sonnes qu'ils aiment est d’user de fausseté. 
Cette impression précoce est confirmée par 
leurs rapports ultérieurs. Ils peuvent entendre 
réciter des sentences sur la beauté et l'excellence 
de la vérité; mais la prudence les avertit de ne 
pas trop s'attacher à une vertu si dangereuse. 
Les sermens que font sans cesse les Persans pour 
attester leur véracité suffiratentseuis pourprou- 
ver qu'ils n’en ont point. Ils jurent par la tête 
du roi, par celle de la personne à qui ils s'a- 
dressent, par la leur, par celle de leurs fils, 
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qu ils n’assurent rien qui ne soit vrai; et si un 
étranger continue à montrer de la défiance, ils 
lui disent quelquefois : « Croyez-moi ; car, quoi- 
» que Persan, je dis la vérité. » Il y a súre- 
ment en Perse des gens qui méritent d'étre 
exceptés de cette accusation, et qui sont dis- 
tingués par leur amour pour le vrai; mais le 
nombre en est trop peu considérable pour épar- 
gner 4 leurs compatriotes le reproche de cette 
fausseté qu’on leur attribue comme un vice 
national. 

Les Persans n’ont point été amenés par leur 
situation aux habitudes d'une soumission régu- 
liére. Ils se mettent facilement en colère, et 
dans ces momens ils agissent comme des 
hommes qui s'inquiètent peu des conséquences. 
Un étranger qui ne connait pas la nature du 
gouvernement, et la liberté de paroles qu'il 
laisse aux gens qu'il opprime, est surpris d'en- 
tendre le moindre habitant d'une. ville vomir 
des imprécations contre ses supérieurs (1), et 
quelquefois méme contre la personne sacrée 
du roi. Ces effervescences de passions, qui 


(1) Les Persans en colére se répandent en injures, non 
seulement contre la personne qui les a offensés , mais contre 
tous ses parens , et surtout contre les femmes de sa famille. 
Leurs propos en ce genre sont ordinairement très-obscènes. 
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sont fort communes.dans :les ordres inférieurs 
de la société, passent généralement sans qu'on 
y fasse attention. Parfois, elles peuvent pro- 
voquer, de la part de ceux quien sont témoins, 
ou des reproches ou‘ quelques coups , mais ja- 
mais une imprudénte intervention de l’autorité 
ne vient:leur donner de l'importance. 

Parmi les habitans des principales villes de 
Perse plusieurs ont reçu de l'éducation , mais 
ceux mêmes qui en manquent sont remarquables 
par leur facilité 4 s’énoncer ; ils s'expriment 
avec-une liberté , une hardiesse que ne retient 
pas toujours la disparité de rang qui existe entre 
eux ‘её la: personne à qui ils s'adressent. Hajee 
Ibrahim, celui qui, en dernier lieu, était pre- 
mier ministre de Perse, et qui se glorsfiait du 
titre de citadin, se plaisait & raconter un dia- 
Jogue .qu’avait eu son frère , alors beglierbey 
ou gouverneur d’Ispahan, avec un ‘vendeur de 
légumes de cette ville (1). Un impôt extraordi- 
naire avait été.mis sur toutes les boutiques. Cet 
homme pénétra jusqu’auprés du gouverneur 


(1) Hajee Ibrahim m'a répété cette anecdote avec beaucoup 
d'intérét; il se plaisait particulièrement à parler de tout ce qui 
pouvait faire honneur au courage des citadins de la Perse, 
parce qu'il entrait dans sa politique de Les soutenir contre les 
tribus errantes de ce pays. 
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qui donnait une audience publique, et s’écria. 
qu'il était absolament hors d'état de payer la 
taxe à laquelle il avait été imposé. « Il faut que 
vous la payiez ou que vous quittiez la ville, lui. 
dit le gouverneur. — Je ne peux la payer, et ou 
irai-je ?— Vous pouvez aller à Shiraz ou à Kas- 
han, si vous préférez ces villes-là à celle-ci.— 
Votre frère, dit le marchand, est en autorité 
dans Pune de ces villes, et votre neveu dans 
l’autre : quel appui dois-je espérer. dans ces 
deux endroits? — Vous pouvez. aller à la cour, 
reprit le gouverneur , et voüs plaindre au roi 
si vous.trouvez que j'aie commis envers vous: 
une injustice. — Votre frère le Hajee , dit le 
marthand, est premier. ministre. — Allez en 
enfer, dit le gouverneur irrité, et laissez-moi 
enrepos. — Votre saint homme de père (г) y est 
peut-étre en crédit, reprit le marchand sans se 
déconcerter. » Les assistans ne purent s'empé-: 
cher de sourire de la hardiesse de leur compa- 
triote; et le gouverneur, qui partageait cette 
impression, dit au plaignant de se retirer en 
lui promettant d'examiner son affaire, pourvu 
qu'il n’attirat pas la malédiction sur sa famille, 

| 


(1) Le père du gouverneur s'appelait Hajee Hashe. L'expres- 
sion du marchand était Hajee Murhoom, ce qui voulait dire 
le feu Hajee ou pélenin. 
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supposant qu'on y était capable de lui faire 
refuser la justice en ce monde et en l’autre. 
Le caractére des tribus militaires différe es- 
sentiellement de celut des autres habitans de 
Ja Perse. Les chefs de cet ordre sont souvent 
aussi distingués par leur générosité que parleur 
courage. Hs sont, à raison de leur position, 
moins artificienx que les ministres et les prin- 
cipaux officiers du royaume ; mais on ne peut 
pas les regarder comme totalement exempts 
de ce défaut, bien qu'il soit chez eux modifié 
par l'orgueil et la violence. Fiers de leur nais- 
sance, et, dès l'enfance, environnts de per- 
sonnes dévouées et dépendantes, leur esprit 
s'accoutume de bonne heure á évaluer trop haut 
leurs prétentions, et à déprécier celles des 
autres. S’ils se mettent en colère, ils perdent 
aussitôt toutes les manières de cour qu'ils ont 
coutume d'affecter, et s'abandonnent à de vé- 
ritables fureurs. Ils sont rarement recherchés 
pour l'intempérance de paroles à laquelle ils se 
livrent dans ces occasions, parce qu'ils ont tou- 
jours à alléguer pour excuse les habitudes (1) 


(1) Jentaadis un jour un seigneur d'une de ces tribus em~ 
ployer les expressions les plus violentes et les plus injurieuses 
en parlant du premier ministre, Son imprudence parut grande, 
parce que plusieurs amis du ministre étaient présens. Conce- 
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de la classe d’hommes sans éducation à laquelle 
ils appartiennent. L'indulgence qu'ils récla- 
ment á ce titre est rarement refusée par le mo- 
narque lui-même, s’il a été l’objet de leur in- 
discréte diatribe. On peut dire de ces nobles 
militaires que leur caractére change comme la 
situation de leur pays. Lorsqu'on y est en paix 
pendant long-tems, ils perdent beaucoup et de 
Jeur violence et de leur drojture naturelle. Ele- 
vés à la capitale où, dans leur jeunesse , ils sont 
généralement tenus comme otages de la bonne 
conduite de leurs pères ; forcés ensuite , lors- 
qu'ils ont atteint l'âge mar, d'être toujours au- 
près du roi, ils deviennent, avec le tems, des 
courtisans ; et, à cela pres d'un peu plus de 
fierté, ils ne different pas essentiellement des 
autres nobles et officiers du royaume. Nous ne 
pouvons louer en eux, non plus qu'en aucune 
autre classe de grands en Perse, ni l'exactitude 
de la morale , ni ] attachement aux devoirs re- 
ligieux. De ces deux choses, ils ne prétendent 


vant les conséquences que cela pouvait entrafner, je lui de- 
mandai le lendemain s’il lui était arrivé quelque chose. « Cela 
» est arrangé, me dit-il; j'ai fait des excuses. J'ai dit au mi- 
» mistre que j'étais un Eelliaat (4omme d'une tribu errante); 
» et cela, comme vous savez, ajouta-t-il en riant, est une ex- 


» cuse suffisante pour quelque sottise que nous puissions dire 
» ou faire. » 


Or М “a‏ لضا 
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pas même faire grande attention à la première ; 
et quant à la religion, quoiqu'ils en observent 
avec assez de soin les formes, ils paraissent 
d’ordinaire trés-indifférens sur la substance: ils 
sont même dans Pusage d'en discuter les dog- 
mes et les leçons avec une liberté qui souvent 
approche de l’impiété (т). 


(1) En Perse, la religion est un sujet fayori de conversation, 
surtout s'il se trouve présent un étranger d'une religion oppo- 
sée à celle de Mahomet. Il n’est pas rare d'entendre traiter ces 
matières d'une façon qui prouve au moins qu'on a, dans ce 
pays, la plus grande Liberté de parler. J'ai souvent observé 
ces discussions avec quelque étonnement. Une persone de 
haut rang , dans une société mêlée où quelques prêtres soute- 
naient le caractére sacré des droits reconnus aux descendans 
du prophète, dit: « Tout cela est fort bien pour des niais de 
» superstitieux qui n'en savent pas plus long; mais j'ai lu, 
» j'ai voyagé, et j'ai plus d'une fois trouvé un chien dans un 
» syud, et un ange dans un juif. » Ce discours fit rire de bon 
cœur les assistans aux dépens du saint homme qui avait com- 
mencé la conversation. Je trouve dans mes manuserits ‘un 
exemple assez gai de l'impiété ouverte d'un homme de haute 
qualité qui vit à présent dans Je Khorassan. Il avait entendu 
un moollah décrire dans la chaire la manière dont les anges 
Monker et Nakir visitent le tombeau au moment où un corps 
y est déposé. Il s'en alla décidé à juger de la vérité de cette 
assertion par une expérience physique; et la première fois qu'il 
entendit le prêtre répéter les mêmes choses, il s'écria devant 
l'assistance tout étonnée : « Tout ce que dit cet homme est pur 
» mensonge; mon serviteur est mort il y a quatre jours; et, 
» comme j'étais résolu de savoir la vérité, je lui ai rempli la 
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Le caractére des Eelliaats (ou hommes qui 
vivent continuellement sous des tentes ) est 
tout-a-fait opposé à celui des habitans des villes. 
115 ont les vertus et les vices de leur position. 
Simcéres , hospitaliers et braves, ils sont gros- 
siers, violens et rapaces. Comme ils n'ont be- 
soin ni de mensonge ni de tromperie, ils 
n'en font point habitude ; mais s’ils ont moins 
de vices que les citadins ils n'en sont rede- 
vables qu’à l’absence des tentations, et à l’i- 
gnorance où ils sont du luxe et de ses raffine- 
mens ; Car on a remarqué que jamais ils ne ve- 
naient s'établir dans les villes, ou n’y entraient 
en vainqueurs sans en surpasser tous les habi- 
tans en tous les genres de débauches (1). 

Les femmes persanes qui habitent dans les. 
villes sont dans un état de servitude, et elles 
ont , en général, les dispositions qui appartien- 
nent 4 cette condition. Les différentes nuances 
qui peuvent se trouver entre des caractéres qui 


» bouche de grain sec. Jai depuis rouvert le tombeau, et le 
р grain y est encore exactement comme je l'avais mis; il est 
» donc impossible , continua-t-il, que cet homme ait parlé 
» soitá un homme, soit 4 un ange. » 

(1) 11 serait dégoútant d'entrer dans le détail des vices d'un 
peuple chez qui les habitudes les plus contraires à la nature 
ne sont pas considérées comme criminelles. 
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ont á peine quelque influence dans la société 
n’ont ni importance ni intérét ; et, quand il en 
serait autrement, nous n’aurions pas sur ce 
point assez de notions pour en bicn juger. Si 
Pon en croit les opinions communes, ou si nous 
devons ajouter foi aux contes des écrivains per- 
sans, l’art et Pintelligence des femmes de ce 
pays réussissent souvent a tromper la vigilance 
de leurs tyrans domestiques. Nous avons parlé 
des femmes des tribus errantes : elles jouissent 
d'une heureuse liberté ; et si elles le cedent aux 
femmes des villes en beauté et en élégance de 
maniéres, elles leur sont fort supérieures par 
le goût du travail, comme par la chasteté et plu- 
sieurs autres vertus. П est certain qu on trouve 
dans cette classe de fréquens exemples d'une 
élévation de sentimens , et d'une hauteur de 
courage que la liberté seule dont elles jouis- 
sent a pu leur inspirer. 

A considérer en général les habitans de la 
Perse (1), on peut dire que ce sont des hommes 


(1) Ce tableau du caractère des Persans n'est relatif qu'à la 
population mahométane de ce pays. Le portrait des Arméniens 
qui vivent en Perse peut étre tracé en peu de mots. Ce sont 
des hommes soumis et modestes qui tâchent, par des habitudes 
laborieuses, de soutenir lear vie au milieu d'un peuple: qui 
les traite avec dureté et mépris. Les Juifs sont bien plus mépri- 
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d'une belle race, actifs, robustes, intelligens و‎ 
d'un extérieur agréable, et de manières enga- 
geantes. Comme nation , ils peuvent passer 
pour braves, quoique la valeur qu'ils ont mon- 
trée, ainsi que celle de tous les peuples placés 
dans les mémes relations sociales, ait dépendu 
en grande partie du caractére de leur chefs, et 
de la nature des objets pour lesquels ils com- 
battaient. Leurs vices sont plus saillans que 
leurs vertus. Forcés par la nature de leur gou- 
vernement de recourir, en toute occasion, á 
l’art ou à la violence, ils sont alternativement 
abjects ou tyrans. Plusieurs de leur défauts les 
plus graves peuvent étre attribués 4 la méme 
cause ; et il n’y a peut-étre point de pays oú les 
vices des habitans puissent étre en si grande 
partie attribués au mauvais système de l'admi- 
nistration intérieure. Cette réflexion , en affai- 
blissant l’idée que nous nous faisons de la dé- 
pravation des individus, ne donne pas lieu d'es- 
pérer qu'ils parviennent à de meilleuresmceurs ; 


sés que les Arméniens, et leur condition est plus ignoble. Nous 
avons parlé, tome II, page 404, du petit nombre de familles de 
guébres , ou adorateurs du feu, qui restent en Perse , et que les 
Mahométans , leurs vainqueurs, semblent ne tolérer que pour 
perpétuer leur triomphe au moyen d'une oppression prolongée. 


| 
у 
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car il est évident que pour cela il faudrait le 
concoursde plusieurs modifications essentielles, 
et d’un changement complet de leur situation | 
politique: événement que ni l’histoire du passé, 
ni l’état actuel du pays, ne nous portent à pré- 
voir. 
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Chaque âge a ses plaisirs, son esprit et ses mœurs. 
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e mème, a vol in-8°. Prix . . . . . . co... 12 fr. > 


L'Hermite de la Guiane, ou Observations sur les Mceurs françaises au com- 
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